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NOTICE SUR DORÂT. 



Claude-Joseph DioBAT,' né k Paris cn'iyS^i 
étoit fils d'un auditeur des comptes. Ses parents 
le destinoient à la rdbe y il parut préférer Tépée , et r 
à l'âge de yingt>trois ans , il eûtra dans les mous- 
quetaires. Tout le monde connoit le poème de la 
Déclamation , que l'on regarde ayec raison comme 
son meilleur ouvrage. Nous no parlerons point de 
ses autres productions. Nous citerons seulement 
ses pièces de théâtre. La première qu'il fit reprér 
•enter fet Zalica , tragédie , jouée le y janvier i y6o , 
et retirée le lendemain. Elle reparut le 12 avril 
avec des corrections , /et ne fut donnée que sept 
ibis. 

Son second' essai fut encore moins heureus : 
Ihéaqène, tragédie, donnée le 28 février 1768, 
n'eut qu'une représentation., 

€es deux chutes éloignèrent Dorât du théâtre 
pendant dix ans ; mais , comme pour se dédomma^ 
ger, il fit paroitre le même jour, 3i juillet 1773 , 
Régulas, tragédie en trois actes, et ia Feinte par 
Amour j comédie en trois actes f en vers. Ce» âeus 



4' NOTICE SUR DORAT. 

pièces farent jonées treize fois , et la dernière est 

restée au répertoire? 

Adélaïde de Hongrie, tragédie , mise m théâtre 
le 26 août 1774 , ^t donnée seize fois« 

Le Céiil^ataire, comédie en cinq actes , en vers , 
donnée le 20 septembre^iyyS, eut seizereprésen- 
tations très suivies. 

Le Malheureux imaginaire, comeàîé^ cinq acte» 
et en yers 7 obtint douze représentations; la pre-«- 
mière est du 7 décembre 177^6. 

Le Chevalier français à Turiii, et le Chevalier fran- 
çois à Londres, comédies en yers, la première en 
quatre actes , et la seconde en trois , fiirent données | 
le même jour 2 1 noyembre 1778 , et obtinrent da 
»uccès ; mais , à la troisième représentation , l'au- 
teur retrancha un acte entier de la première de ces 
deux pièces^ 

Roséide ou /7n«r/gfflKf > coniédie"en'"cinq acte»,^ 
en yers , donnée le 20 octobre 1759 ,'ne fut jouée 
que huit fois. 

Pierre le Grand, tragédie , représentée ayec suc- 
cès le premier décembre 1779^» est le même sujet 
que Zulica , sous d'autres noms. Cette pièce n'est 
pas restée au répertoire. 



KOTIGE SUR CIORAT; 5 

Dorat'ayoit encore composé les Preneurs , ou te 

Tartufe littéraire , comédie en trois actes , en yers ,' 

et Zoramis, tragédie^ mais ces pièces n*ont point 

été représentées. 

Cet auteur fécond mourut à Paris , le 29 avril 
1780 , dans sa quarante-septième année 
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PERSONNAGES 



MÉLisE, jeune veuve. 

Damis, amant de Mélise. 

LisiMON, onde de Mëlise. 

Flobicoubt. 

DoniNE, suivante de Mélise. 

Gesmâin , laquais de Damis. 



La sbène est dans la maison de Lisimon , commune 
àMélise et à Damis. 
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SCÈNE I. 

PORINE, GERMAÏN. 

GEBMAlir. 

Ce que c'est qu'habiter dans le même logis I 
On va, l'on se cultive, et l'on voit ses amis. 

DOBINE. 

Ton maître? 

GERMAIN. 

Quel motif peut ici te conduire? 
DoniHE. 
Un billet qu'à Damis Melise vient d'écrire. 

GEBMAIN. 

Billet doux? 

DOBIVE. 

Il suffit *, tout va se dédarer. 

GEBMAI9. 

Tu n'aimes point Damis ? . . . 

dobine; 

Eh ! comment Fendurer? 
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8 LÀ FEÏNTE PAR AMOUR. 

Qufl homme!... 

Réservé, n'osant TiejÉ st peUmiettre. 

DOniTIE. *'. 

Monsieur apparemment cr^tjcIe'ÉPe compromettre. 
C'est un air, c'est un {op ^^ûiv5que et discret, 
Un feu sourd qui. v<eutlh\îtl'e et soudain disparoît. 
Je veux , moi ,, mt'en aimant Ton bavarde , l'on rie , 
Qu'on se plaigkteV se brouille et se réconcilie. 

*' '• " GEnMAIN.' 

Qu'oui ait le diable au corps. 
\ •- ' BOnlNE.' 

Ton Damis ne l'a pas ^ 
h est du plus beau froid ! «. • 

6 E RM A 15. 

Il te faut des éclats « 
Des soins... marqués^ 

D0BI5E. 

Ob ! oui. 

GEnMAIN. 

Sur ce pied-là , mon maître | 
Neuf ou dix mois plus tôt, étoit ton fait peut-être. 
Moi , je l'ai vu ^ soumis à la commune loi , 
Prodiguer , comme un autre , et son cœur et sa foi. 
Il est vrai qu'aujourd'hui ce n'est plus le même homme ^ 
Et, je te l'avouerai , quelquefois il m'assomme 
Avec son air tranquille et sou ton mesuré. 
•Non , depub sa réforme , il n'est plus à mon gré ; 
J'en suis fôché pour lui. 

D on ire; 

Tu n'es pas à connoftre 
De quels gcaves giotii& 9a réfoone a pu naître? 



ACTE I, SCÈNE t. i 

GEBMAIV. 

Mais..', j'en fixe l'époque au goût très singulier 

Que pour certaine femme il eut lliiver dernier. 

C'ëtoit un vrai lutiA, ne voulant que séduire, 

Attirant avec art , dans l'espoir d'ëconduire , 

Bien parjure , bien gai , ide tout faisant un jeu : 

Il alla brusquement l'étourdir d'un afveu ; 

La dame s'en moqua , prit son vol de plus belle ; 

Et voilà vingt amants attroupés autour d'elle. 

Le dépit , la fureur, la plainte étoit son lot : 

Bref , l'amour cette fois n'en avoit Êdt qu'un sot. 

Depuis cet accident, il a juré sans doute, 

Voulant un autre sort, de prendre une autre route, 

D'élaguer les soupirs, les protestations. 

Et d'être moins alerte en déclarations. 

Quelqu'amoureuz qu'on soit, Donne. Dieu saitcomsiV 

Quatre mois iâfi rigueun découragent usL hosime ! 

DOBIHE. 

C'est ce qui la'a semblé.' 

GEBMAIH, 

Malgré son changement^ 
Mi&àae Vwm .enfiii«M assies passablement. 

SOBIHE. 

Tu crois cela? 

GEBMAI». 

Ttès fort. 

somirf. 
Va , va , pure chimèri^ 

J&EBMAIV. 

Point.' 

DOBIVB. 

Allons; à vingt ans on n'aspire qu'à plaira. 



;i6 LÀ FEINTE PAK AMOUR. 

Veuve d'un pédagogue, appelé sou mari, 

EUe a pris dans le monde un maintien aguerri ; 

Et» de la liberté connoissant l'avantage. 

Elle ne voudra plus tâter de Vesdavage. 

D'homieur I rind^)endabce est un état charmanl. 

Les veilles , le spectacle, et les goûts du moment « 

Et la coquetterie à toute heure excitée , 

Et le renom flatteur d'une femme citée , 

Voilà ce qui l'enivre ! ... à quelques humeurs près , 

Qui depuis plusieurs jours ont voilé ses attraits. 

Fière d'aocumtder conquête sur conquête , 

Fort légère, un peu fi>lle, et pourtant très honmète, 

Son unique désir, crois-moi , c'est de charnSer : 

Nous vous laissons le soin et l'embarras d'aimtr.' 

Mais aussi, qu'un amant à mots couverts s'explique, 

Qv'il âude l'aveu^., ma foi, cela nous pique. 

Yous entendre gémir et soupirer vos feux , 

Moi , c'est là dans Tamour ce que j'aime le mieux, 

tJn aveu réjouit., un soupir intéresse. 

6E11MAIV. 

"Je mm toùC stttpéfiiit de ta délBcâtessé' l 
Mon maître cependant, Mélise en conviendra , 
Peut tourner une tête alors qu'il le voudra ; 
Et j'ai , moi qui te parle, adopté son système : 
Ob se £ût mieux aimer, ne disant pas qu'on aime. 
J'ai donné dans le piège où lui-m^e il fut pris : 
Eh bien ! c'4loit X^JH&x, et mépris sur mépris. 
Œn n'imagines paa, pour les plus minces charmes , 
Ce qu'il m'en a coûté de soupirs et de larmes ;^ 
C'est une conscience I... U £tut changer cel», 
Et fair9«s.peB hthi. 



ACTE I, SCÈNE I. ii 

DOBINE. 

J'aime ce pcojeNlà, 

Qq'U me yienne à pifésem quelque adroite soubrette , 
Je vous la mène jin train I... 

OOBIVE. 

Oui-dà? 

GERMAIN. 

J'ai la recette. 
Eh ! ne valons-nous pas ton sublime maxquis , 
Par sa frivolité connu dans tout Paris , 
Étourdi s'il en fut, grand conteur de sornettes, 
Et trop distrait surtout pour acquitter ses dettes?/ 
Mélise francbement... 

l>ÔItIVE. 

Dis ce qu'il te plaira , 
Nous savons mieux que toi tous-les talents qu'il ff. 
Il doit, il.se ruine? 

GËaMAiifr.' 
On le ditt 
DGrifiKE; 

Bagatelle. 
Il subvient à propos aux langueurs de mion zèle., 
X)onne sans trop conqiter, et va toujours semant ; 
Ce qui mène une intrigue et distingue un amant. 

OEBMAIN. 

Comme il ^oudioit enfin avancer ses affaires , 
N'a-t-il pas depuis peu doublé tes honoraires? 
Il a craint les langueurs. . . N'importe , malgré teii 
Votre bon onde est fou de Damis et de moi. 

DOBINE. 

K est vrai que Damis anipurd'hui s'en emparé. 



»«: SA EEiNTE PAK amour: 

GEBMAIN. 

n nÇjas a proposé Ha nièce.' 

DORIlfE. 

Le barbare! 
Ife me parle jamais de ce vieux éventé. 
C'est le dernier qu'il voit dont il est entêté ; 
Ce qu'il veut le matin , le soir peut lui déplaire ; 
Et, lassé de ton maître, il voudra s'en défaire : 
iTéte yague , esprit foible , et sans le moindre plan. 
Ne fut-il pas jadis apprenti courtisan? 
7e riois de le voir, dans son humeur caustique , 
S'ériger en penseur, trancher du politiqc^e ; 
Affectant tous les airs , et n'en ayant aucun ^ 
Il se croyoit utile, et n'étoit qu'importun. 
Ce toii a siisparu ; maintenant c'est un autre. * 
n est peut-être bon : knais ce n'est pas le nôtre, «j 
Qa entire : c|£st Damis..'. Il a l'air de réver< 

SCÈNE IL 

DORÏNE, 6ERMAJN, DAMIS. 

VEBMAlir. 

fÏE rimeiroËâpoiu point 

dobihe; 
Xaisse-m^i l'olbserferf 
Chnt! 

iSEViMAiv/a part. 
XL tient le portrait de MéUse eUe-méme.' 
a croit que je l'ignore. 
DAM 18 2 contemfUant un portrait, efa basse voisCm 

Oui , c'est cellç 'que j'aime. 
Voilà ces traits si douis, ce naïf enjouement ^ 
Ces regards où l'esprit est joint au stentiment. 



ACTE i; SCÈNE tf. i3 

HeareoM fflanon, qxiî mie rends sa présence,' 
L'amour ne t'inventa que pour charmer l'absence. 
Je ne sais cepgendant ; ce portrait séductenr , 
En captivant mes yeux, contente peu mon cœur. 
Un reproche secret vient troubler mon ivresse. 
Qu'est-ce qu'un bien qui pèse à la délicatesse? 
Ce qui m'enchante ici , gage trop impar&it , 
N'est qu'un laroin, hélas ! et dût être un bienfait. 

DOBIKC. 

{A part) (Haut, h Germain,) 

n soupire !... Sur quoi promëne-t-îl sa vue? 

GEBMAIV; 

Cest que4e ses bijoux il a fait la revue ; 
C'est un portrait qu'il a tiré dé son écrin. 
De ces misères-lâf nous tenions magasin. 

D0BI5E. 

>Un' portrait! 

DAMI8. 

Que dis-ta? 
G E R II A 1 5, s'approchant h la gauche de Damis» 

Je ^is que quelque belle 
{Tous a sans doute fait cette fitveur nouvslle. 

oABiis, h partf 
Le drôle n'en croit rien« 

D o B I H E , S* approchant a la droite de Tîamis, 

Alpnsieur!... 
DAMis, surpris. 

Qu'est-ce? 

P0BI5E. 

Un bjUet: 

* 

DAMls, avecloie. 
DeMélise? 

m 

Théâtre. CoaT en ven. 1 3« 2 
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Prenez , et lisez , s'il vous plaît. 
DAMis, a part. 
Toyons : d'un t4Ûu espoir je me flatte peut-^tre.*. 

{Après avoir parcouru te billet.) 
Me trompé-je? comment !... ne laissons rien paroître* 

(Il relit le billet à voix basse.) 
(( Vos assiduités, j'aurois dû le prévoir, 
« Firent sur moi les yeux d'un monde susceptible.^ 
« Échappons aux propos en cessant de nous voir. 
(( Quel que soit cet efibrt, j'ai cru me le devoir, 
« Et votre calme heureux î^'y rendra -moins seijisible. > ' 
{Apercevant Germain qui a les yeux sur la lettre.) 
Que fais-tu là? ya-tW. 

GEBHAX5. 

Peste , il n'y fait pas-bon 1 

Qu'on sache si bientôt je puis voir lisimon. 

{Germain sorL) 

SCÈNE III. 

DAMIS, PORINE. 

oAMis, a part. 
COMMEiiT interpréter.... je tremble... 

DOniNE. 

.Quel Snage.«, 
DAM 18, haut, en affectant un air serein^ 
Je dois r^mpenser, Dorine, un tel message. 

DOniNE. 

Vous moquez-vous? 



ACTE I, vSCENE III. :i5 

DAM 18, iul donnant sa bourse, 
Prepcz. 
DoniRE. 

Soit : mais, ea vérité r. 
Vous pouviez être ingrat avec sécurité. 

DAMIS. 

Je hais ce vice-là. 

DOni5£« 

Vous êtes magnifique. 
Ce procédé, monsieur, est vraiment héroïque. 
Je n'imaginois pas (voyez le préjugé !) 
Qu'à prix d'or quelquefois on payât un congé. 

DAMIS, surpris; 
Comment? 

DOBIITE. 

Vous le tenez. 

DAMI9. 

Je soutiens.*; 

DOBIVE. 

Je proteste... 
L'argent iest biea deomé..: quitte à prouves le xeste» 

DAHts: 
Un congé , dites-vous? 

D0BI5E, gaîment. 

Oui , bien clair et bien net. 
J'ai vu , n'en doutez pas , composer ce billet ; 
J'ai vu , )'ai lu, relu le oongié qu'il renferme : 
Tant pis, si votre orgueil est offensé du terme. 
DAMiS} après une pause j avec un dépit concentté et 

une gaîté contrainte. 
Je voulois de Mélise , en cette occasion , 
Couvrir l'étourderie et l'indiscrétion : 



lé LA FEINIE PAR ÀMOÛK. 

A ce qu'il me paroît , ce \UiLé est inutile. 
Votre maîtresse en moi trouve un ami docile. 
Soumis , respectueux , qui n'a point hésité 
Pouï souscrire à l'arrêt que son cœur a dicté. 

DORINE. 

J'admire le biais dont vous prenez la chose. 
Ainsi vous acceptez la loi qu'on vous impose , 
Et ne murmurez pas d'un arrêt si soudain?. 
o AHÏ8, avec une gaîté feinte. 
L'a-t-elle écrit gaîment? 

DoniKE, (^observant. 

Sans gaité, sans chagritf^ 
D'un aÛE i^itfierent; 

BAMIS: 

Indifférent?' 

Sans doute. 
Pour fktiré aatreknent on sait ce qu'il en coûté.i ' 
BAMXSy avec un peu plus de vivacités 
lllaif aWÏlît r MTez-^ns le £n de tout ceri2 

DOBIHE. 

7e Mh que cette nuit on a très mal dormir 

SAMfS. 

\àh l Tôllà contre tSioi ce qui la déternûne ? 

SORllfE. 

Mais ne dirost-on pas [que ce n'«s^ rien?, 

DAM 18. 

Doriae 
Approuve sa Ifiaiti^e8$e? 

tÙViïVÈ, 

Eh ! ne le dois^e peeS 
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DAMIS. 

Sfnrtout , quand eUé Êdt de semblables éclats ; 
La prudence le veut. 

BOBIBE. 

ï'aime la remontrance. 
Ëconduîre un amant, c'est blessée la prudence, 
C'est bouleverser tout. 

DAMIS. 

Un amant est fort bon. 

DOBIHE. 

Ce titre-là vops cHoque? 

DAMIS. 

Et c'est avec raison. .T 
Mais brisons là-dessus. Quoi que Mélise fasse , 
Je saurai constamment endurer ma disgrâce; 
Et, puisqu'une insomnie a cause mon malbeu^,' 
Je juge le motif pour calmer ma douleur. 
Ces évènements-là n'ont plus rien qui m'étonne« 
Le caprice m'exclut, l'amitié lui pardonne ; 
L'indulgente amitié n*a jamais de fureurs , 
Et ne Gonnoît point l'art de contraindre les cœuxv. 

DOniNE. 

Oh ! vive l'amitié ! qu'elle est calme et soumise ! 
Vous êtes surprenant. Je vais dire à Mélise 
Avec quelle douceur et de quel air serein 
On accuse chez vous ses billets .du matin< 

iEtle sorQ 



OC 
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SCÈNE IV. 

DÀMIS, seul et avec dépit. 

EsFis , madame , enfin, je connois votre style; 
Vous Toulez m'affliger , et j'en suis plus traucpiillé; 

SCÈNE V. 

DAMIS, GERMAIN. 

GEItMAlN. 

Lis IM 05 est, dit-on, chez Mélise. 

nAUiSf avec humeur: 

11 suffit. 
(1/ tu le billet et le chiffonne,} 
OEBMAiif, à part. 
Ce diable de billet lui tounnente Tesprit 

DAMIS, 5e promenant toujours ^ et a part,, 
Vous me chassez ! £oTt bien. 

GEBMA'iN, a part. 
Fort mal. 
D.AMIS, à part, 

A la bonne beure. 
Rien n*est encor perdu , mon secret me demeure. 

OEIIMAIN. 

Tauvre avoir que cela ! 

DAMIS, à part, et parcourant le ihédlre. 

De l'ëclat et du bruit , 
Des soins trop prodigués , c'est Torgueil qui jouit. 
Tl faut un autre frein à votie humeur l^ère ; 
Je vous ai fait parler, j^ai bien fait de me taire. 
On distrait votre cœur... il faut le ranimer, 
£t punir la coquette en la forçant d'aimer^ 
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Maïs ce cruel billet... gardon&-nous de m'en plaindre. 
J'ai dû le désirer beaucoup plus que le craindre ; 
C'est quelque chose au moins.^ qu'est-ce que je prétends?! 
Fixer un coeur volage ; il résiste , et j'attends... 
J'attendrai. Ce billet m'a rendu l'espérance. 
Heureux d'être aujourd'huirobjet d'une imprudence ! 
Trop heureux d'occuper 1 Pour qui s'y connoît bien , 
Un dépit... un congé Tant toujours mieux que rien. 
GEBMAiK, s'approchant par degrés de Damis,^ui 

marche toujours avec la même ajction. 
Mî^nsieur... 

DÂMis, brusquement. 

Hein?... 

aESMAiBr. 

Vous voulez me cacher votre flamme J 
Je ne suis plus admis aux secrets de votre âme. 

nAMis. 
Après? 

gehmain. 
Epargnez- vous ces inutile^ soins ; 
Ce qi\'on ne me dit pas , fe ne le sais pas moins. 

DAMIS. 

Si je le laisse aller, il va, par complaisance, 
De mes propres amours me faire confidence. 
G £ n M A I v , avec intrépidité. 
Oui , monsieur , cet air froid qui cache votre feu , 
Yos discours , votre ton , tout cela n'est qu'un jeu. 

DAMIS. 

Très scrupuleusement gardez vos conjectures : 
S'il yenoit jusqu'à moi les plus l^ers murmure^ , 
Voua m'entendez ?. . . 
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GEBMAIN. 

Ces mots sont significatifs. 

DAMIS. 

C'est que je n'aime point les esprits inventifs. 

GEBMAI5. 

Moi , je n'invente rien. Vous n'aimez pas Mëlise ? 
Sa main par l4isimon ne vous est pas promise? 
Ce porti:ait que tantôt vous observiez?... 

DAMIS. 

Eh bien? 

GEBMAIN. 

Me direz-vous aussi que ce n'est pas le sien? 
D'après son grand tableau, lorsqu'elle fut sortie, 
Vous fîtes Vautre jour tirer cette copie. 

DAMIS. 

Motus , encore un coup , ou gare.. ; 

GEBMAIK. 

Avec ce ton' 1^ 
Vous obtenez des droits sur ma discrétion. 

DAMIS. 

Prévenez là-dedans qu'à me suivre on s'apprête. 

(A part.) 
Qu'oâ ne s'éloigne pas. Ma surprise est complète. 
( On entend chanter et faire du bruit derrière le 

théâtre.) 
Qu'est-ce que ce train-là? Va-t'en voir à l'instant. 

^ GEBMAIN. 

C'est monsieur Floricpurt qui s'annonce en chantant 
11 est votse rival. 

D^AMIS. 

Lui? 
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OEBMAIN. 

Déclaré. 

DAMIS. 

Quel conte I 

SCÈNE VI. 

FL'ORICOURT, DAMIS, GERMAIN. 

GEBMAIN. 

TeveZ) lui-même ici tous en r^i^dra bon compte ; 
'H est fninc, 

(Germain sort,) 
FLOiicouBT, du ton le plus gai 
Je sms triste , et je viens près de toi 
Pour éclaircir le noir qui s'empare de moi. 
Que je te trouve heureux ! Un esprit toujours libre,' 
Ta piaintiens dans tes goûts le plus juste équilibre ; 
Le sort prévient tes vœux , tout succède k ton gré ; 
Œrès peu d'ambition, un amour tempéré. 
Moi I je suis ballotté de toutes les manières : 
Le feu , pluff que jamais , s'est mis dans mes affaires : 
Tout 2 depuis ce nuttin, m'afiêcte horriblement. 

OAMIS« 

Pepuis ce niatin? 

FLOBIGOOBT. 

Diu. 

bAHIS. 

le terme est alarmant. 

FLOBICOUBT. 

Ma' sensibilité devient insupportable. 

DAMISi 

ÀS.61ÉB i reffîettez-vous ; un revers vous accable. 
iÇ9>DBient voDl Ifis amours , les projets , to«t le traift? 
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FLOniCOUBT. 

Nous vivons, mon ami, dans un siècle d'airain. 

Rien n'avance, ne va... j'ai plus de cent paroles; 

Pour les efiete nëant... j'ai beau changer de rôles , 

Saisir l'esprit , le ton de nos sociétés , 

Amuser tous les jours dix cercles d'hëbêtes ; 

Voir les gens qu'il faut voir, briller par ma dépense , 

Renchérir sur ces riens qui font notre importance ; 

Je reste \k tout net... on me berce d'espoir ; 

Vingt billets le matin m'invitent pour le soir ; 

On me fète , et c^est tout : avantage stérile. 

J'ai prouvé cependant que je pub être utile... 

(Tiens , pas plus tard qu'hier, dans un fort grand soupe , 

J'eus des traits d'un bonheur... dgnt chacun fut frappi^. 

On murmuroit tout bas , il est vraiment aimable ; 

J 'abîmai le baron ; il j^hrut détestable. 

3e fis rire Ghloé, rire jusqu'à l'excès , 

Une b(%ueule morne et qui ne rit jamais... 

Tu sais qu'elle peut tout, qu'on obdent tout par ellç. 

Eh bien ! quand On sortit, je réclamai son zèle; 

Elle me répondit par des airs nonchalants, 

Me pria de descendre et d'appeler ses gens. 

Eh ! sur ces têtes-là fondez quelqu'espérance ! 

NuUe solidité , point de reconnoissance. 

Qu'ils s'arrangent, je sens qu'il faut vivre pour soi,' 

Et mon ingrat pays n'est pas digpe de moi. 

DAMIS. 

Comment? je vous croyois en faveur*. 

FLonicounT, avec étourderie: 

Quel vertige î 
Crois-tQ donc h ce mot , à ce brillant prestige? 
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La Êivenr maintenant n'est qu'un flux et reflux ; 
On a beaa la poursuivre , on ne la fixe plus. 
Il semble qu'aujourd'hui la fortune vous rie : 
Demain le ciel se brouille , et la scène varie. 
Le terrain où je marche est fertile en ingrats ; 
C'est un sable mouvant qu'on sent fuir sous ses pas ; 
Et le public lëger, qu'un changeinent rëveiile, 
Brise y en rîant, l'autel qu'il encensoit la veille. 
Ainsi de crainte en crainte , et d'espoir en espoir ,. 
On se .tue à briguer ce qu'on ne peut avoir.* 
Parmi cent concurrents , coudoyé dans la foule, 
Moins de gré que de force , on cède an flot qui roule ; 
Et , plus que mécontent , mais non pas converti , 
On se retrouve au poin{ d'où l'on étoit parti. 

- DAMIS. 

Ce taUeau me paroit frappant de ressemblance. ' 
Vous devenez profond. 

*► FLOniCOUBT, 

H le fa^t bien... On pense. 
C'est fait , je m'exécute et borne mon loman. 

DAMIS. 

Propos! 

7LORIGOT7BT. 

Ton lœil enccn- n'a p^s saisi mon plan? 

SAMIS. 

Ohl pas le mot 

FLonijCovnT. 

^oute. Épouse$-<u Mâisej 
Ne l'épouses-tupas? 

DAMIS. 

La demande est exquises 



ft4 l'A FEINTE PAR AMOURV 

FLORICOUBT. 

Quels que soient tes projets , je n'jr pénètre pas if 
Mais j'épouserai , moi. 

D A M I s , ironiquem en t: 

Dë^lors plus d'embarras. 
De vos expédients j'admire la justesse. 

flobicouht. 
Nul procédé , surtout : le prix est pour l'adresse. 
Dorine me prot^e : elle sait babiller : 
Moi , je possède l'art de la faire parler ; 
Je me la suis acquise, et sa foi m'est connue. 

dAmis, h part. 
Cette Dorine-là me paroit entendue. 

FXOBIC ounT. 
Et Lisiroon, d'ailleurs, servira mon amour^ 
On dit qu'il a jadis rafiblé de la cour; 
Je veux lui niettre encor l'ambition en tété. 
C'est un ressort plaisant 

DAMIS. 

Et surtout forrhomiête. 
^jinsi vous épousez. 

FtOniCOUBT. 

Un peu. 
DAMis; 

C'est mon avis. ^ 

FLOBICOUBT. 

Tes- conseils sont très bons, tu les verras suivis. 

DAMIS. 

Rien n'est mieux calculé qu'une telle conduite ; 
Et c'est avec plaisir que j'en verrai la suite. 
Vous n'aimez, pas Mélise , on conçoit bien cela i 
Voire cœur ne s'est point oublié jusque-là. 
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,6a fraîchenr > sa jesunesse , une grâce piqpiante , 
D'un sourire attrayant la finesse éloquente , 
Wont pu, j'en jurerois , vous inspirer un goût : 
Biais Lisimon est riche , et Mëlise aura tout ; 
Voilà ce qu'il vous faut ; rien n'est plus convenaljïe ; " 
Et c'est ce qu'on appelle un hymen très sortable. 
S'aimer , détail ix>urgeois ! bravant ce sot abus , 
Vous allez. épouser.... quelque cent mille éeus. ^ 

flouicouht, ,• 

Oui. Par ce mariage (et tu m'y détermines)' 
Je veux de ma fortune étayer les ruines^^ 
Pour les gens de notre ordre il n'est q\R ce recoufs. 
Étourdis par nos goûts , distraits par nos amours , 
iTant que l'activité nous tient lieu d'opulence , 
lïous vivons dans l'ivresse et dans l'indépendance. 
Autre temps , autres soins ; risquant quelques soupirs , 
!Pfous implorons l'hymen pour payer nos plaisirs. 
AdietL Je vais courir chez tous mes gens d'affaires , 
Et mettre à la raison intendant et notaires. 
Tous ces animaux-là , qu'on voit en enrageant , 
Ont toujours de l'humeur, et n'ont jamais d'argent. 

N'allez pas les manquer. 

FLOnicjOUBT) prenant la. main de Damis. 

Non , vraiment Je te quitte. 
J!emporte un ayis sage^ et mon cœur le mérite. 

{Il sort.) 



Théâtre* Com. en vert. l3« 3 
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SCÈNE VIL 

DAIMIS, seut. 

O'tjk momenit de dépit U peut tout obtenir ; 
Il va voir Lisimon, je doi9 le préyenir. 
r^'eussë-je poipt d'amour ,^je lui serois contraire; 
Je Youdrois trayecser le ^ipi^ieur qu'il espère.; 
L'amitié m'en eût seule inspiré le dessein. 
Sans adorcsr MéHse , il prétend à sa main. . 
6es grùces, son esprit n'ont rien qui l'intére^feil 
En elle U considière , il cherche la richesse ; 
Quel amaçit ! de mon but ne nqiis écartons poîoi : 
L'amour me l'indiqua , la probité s'y joint. 
Mab si i'é^oue ^ifin.... si Mélise enivrée, 
■Se borne à cette cour dont elle est entourée. 
Je ne le jsais que trop , la b(»auté bien souvent , 
Attentive à l'hommage, est sourde au sentiment. 
Cachons encor le mien. . A^nour ! tu sais si -j'aime ! 
Ce pénible détour m'est dicté par toi-même : 
Mélise , tu le yois , est prête à t'échapiper^ 
^ ye cfo^s t^ servir» ej^ osjint la ti:omper. 



fis se fllCl^fEfi ÀC«f. 



ACTE SECOND. 

|I«a scène est dans une avant-salle deTappartement 

de Mélise. 



SCÈNE I. 

DAMIS, seuL 

C<H£z Mélise, aupurd'bui ! moi ! quelle hardiesse 1 
Voyons : par l'oncle ici piquons un peu la nièce. 
Il va venir, osons ; et, dans l'espoir qne j'ai, 
En feignant un refus, vengeons-nous d'an congi^. 
Je puis bieq à mon tour risquer une imprudence. 

SCÈNE IL 

DAMIS, LISIMON. 

DAMIS. 

Amlfe vous attendois avec impatience. 

LisiM ON, absorbé dans ta rêverie. 
Me voilà. J'en conviens, j'étois dans ce moment 
D'une vue assez neuve occupé fortement. 
Monsieur , c'est que le tact des affaires publique» 
Veut de m&les esprits et des cœurs énergiques. 
Quand je m'en escrimois, j'accordois tout cela. 
Le tableau de l'Europe étoit imprimé là . 
Tu ïii'as fait avertir, j'accours, adieu l'idée . 
C'est le sUable ! 

DAMIS. 

FardoD : votre bumeur est fondée. 
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LI5IM05. 

C'est fiôu;. tfot ne too-cb? 

DAUIS. 

Je me siitt oonsollp ; 
Et )e peux crée tous poler en Ebertë. 
Méiûe est fort aimable ; elle a droit de pcétendre 
Aux bommaget, aux yccox de l'amant le pins tendre: 
Maiâ comment sonffie-t-eBe on eeicle d'étomdis , 
D'agréables, de sots, par la mode enhardis ; 
Lu bun ton , qu'ils n'ont pas, se croyant les aibitres, 
Mettant leur ineptie à l'ombre de leurs titres, 
iidtuiiui d'un Inxe ontré l'indiscret attirail , 
Petits sultans , bonuis même dans leur sérail ; 
Tous ces demi-seignenis sans talents et saasâmts*. 
Qui bornent leurs exploits ^ tromper quelques femmes. 
De pères très (âmenx enfants très peu connus. 
Dont on cite les noms, au défaut des Tertos? 

L 181 MOV. 

Je vais , si tu le Tenz, t'expliquer ce mystère. 

DAMIS. 

Soit. 

LISIMOV. 

Tel que tu me vois, jadis j'eus ma cbimère. 
Comme un autse : à la cour j'étois fort assidu : 
Dans un monde nouveau je me croyois perdu. 
Je proposons alors des plans économiques. 
Que je te montrerai, tous bien patriotiques. 
Bien conçus... 

DAMIS. 

Je le crois. 

LISIMON. 

J'gsai Us présenter; 
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Mais l'embarras ëtoit de les flaire adopter. 

Ces gens-d m'y servoient, du mpins en apparence : 

Je les reçus chez moi , par excès de prudence 

Sous les dehors du zèle , ils venoient par essain», 

En obsédant ma nièce , opiner sur mes vins. 

Moi, comme un franc Gaulois, j'aime encor ma patrie» 

Leurs protestations trompoient ma bonhomie* 

Qu'ai-je embrassé? du vent On ne m'ëcouta pas ; 

J'en fus pour m^ calculs et pour mes résultats. 

Aussi tout ya , Dieu sait ! grâces à nia routine , 

J'aurois en trois matins remonté la machine. 

Je n'y renonce point ; mon porte-fetûUe est plein : 

Aujourd'hui secondé , j'exécute demain* 

Oui , monsieur, qu'on m'installe et je réponds du reste.* 

Je puis être à l'État d'un profit manifeste. 

Brouillant, bouleversant les principes connus , 

J'arbore la réforme et je pare aux abu«. 

Voilà dans quel espoir ma folle compkisaoce 

A de ces importuns toléré l'affluence. 

DAMIS. 

De leur zèle affecté voyez quels sont les fruits. 

LISIMOB. 

Puisqu'ils ne peuvent rien , ils seront éconduits.' * 

DAMIS. 

Bon ! change-t-on ainsi sa manière de vivre? 
Votre charmante nièce au tourbillon se livre ; 
Et, croyant échapper à de tristes liens-, 
Obéit à des goûts qui ne sont pas les siens» 
Elle est à cette époque où l'âme irrésolue, 
Entre différents choix reste encor suspendue. 
Son naturel heureux lutte et perce toujours ; 
Maïs, s'il faut avec vous s'âcpliquer sans détours^^ 

3. 
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n indine un p«u trop vers la coquetterie , 
Jeu cniel qm bieatôt mèoe à la perfidie , 
Des plus doux sentiments corrompt la pureté » 
Éteint le caractère et nuit à la beauté. 
U &ùdroit à Mélise un ami difiSeile , 
Çui tourmentât soix cœur, encor neuf et docile/ 
Employât pour le vaincre un manège innocent} 
Y jetât par degrés un trouble intéressant, 
Enveloppât de fleurs les traits de la censure , 
fit sût, à force d'art, le rendre à la nature* 

LIMMOK. 

Eh bien ! sois cet ami. 

D A M 1 8 ^ nant à demi. 
Moi?. 
iiisxHOsr. 

Toi-même, parbleâl 
Il faut , comme tn dis , la tourmenter un peu , 
Par de certains secrets dérouter son capriqe , 
Retenir la cocpiette au bord du précipice ; 
Et, lui sauvant surtout l'ennui de la leçon, 
La forcer par humeur d'avoir de la raison. . . 
L'idée est lumineuse, et je l'ai bien saisie j 
A l'applicatbn. Je t'en charge. 

DAMI8. 

Folie! 
Revenons, s'il vous plait,t et daignez m'écouter. 

(1/ regarde de tou^ cétés avec un air mystérieux.). 
Tous m'ofiHtes sa main , je ne puis l'accepter. 
Je veux choisir, monsieur, quelqu'un qui me contienne. 
Dont la façon de v<^r a'aceorde avec la mienne, 
Qui connoisse le prix d'un amour délicat, 
£t sache gi^éférer le bonheur k Yéoku 
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LI8IM0K. 

Tu m^itonnes beaucoup , et je te croîs à peine. 
Sans doute elle t'a fiât quelque nouvelle scène, 
Car c'est une étourdie... ah I je vais la tancer 
D'une belle façon ! 

OAMIS. 

Gardez-Tous d'y penser. 
Ne vous ToUà-t-il pas, comme à votre ordinaire ,r 
En^rté?... 

LI8IM0V. 

J'en conviens , 3e suis un peur colère; 

DAMIS. 

UK< peu? beaucoup; 

1 1 »i M o N , ^6 radoucissant. 

Eh bien !■ je me corrigerai. 
(Reprenant le ton vif.) 
Mais on fera , morbleu ! ce que je résoudrai. 
Dans ce que j'ai conclu je suis fixe et tenaoe ; 
Ma nièce obéira. 

DAMIS. 

Modérez-vous , de grâce. 
De mon absence au moins choisissez le moâSéuf ^ 
Et qu'à cet entretien je ne sob pas présent. 5 
Ciel i Mélise !.,. je sors. . 

Çdéiise entre dans ce moment. Ils sefonî une révérence,. 

et Damis sort A 

m ^ 
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SCÈJSE IIL 

MÉLISE, LISIMON, DORINE; 

MéiiiSE, avec étonnement, 
Damis ici? 

IZ8IM0N. 

Luî-mémei; 
Pourquoi non, s'il vous pl-aît. 

MÉLISE. 

Ma suiprise est, extrême. 
Quand nous mariez-vous? 

LISIMON. 

Je le voudrois en vain : 
Vous l'avez trop bien su guérir de ce dessein. 

M ÉLISE, vivemeiiU 
Quoi!... 

LlSlMOir^ 

Rien. 

MÉLISE. 

Encore?... 

LLSIMOV/. 

Ekbien-L.. 

MÉLISE. 

Parler 

LISIMOV. 

Je vous annonce. .V 
mElise. 
Mais quoi donc? 

LISIMOlf. 

Que Damis à vos charmes renoncé. 
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De vos airs , de vos tons il est las à la fin; 
Il refuse , en tiin mot , le don de ydtre mainù 

MiLXSE. 

Il me refuse i ^ 

LisiMosr: 
Net. Mais cela sans coléréj 
Toujours maître de lui (car c'est son caractère) , 
Si posément enfin et d'un air si glacé , 
Que tout autre à ma place en seroit coorrotici^; 
MELiSE, avec une g aîté contrainte. 
Courroucé ! pourquoi donc? le trait est impayable. 

I»ISXH05. 

Vous paroît-il plaisant? 

MEUSE, avec chaleur j et ne pouvant cacher son dépita 

Damis est admirable ! 
C'est moi , monsieur, c'est moi , qui trompant son espj^^ 
Lui mandou ce matin de ne me plus revoir. 

LISIM09. 

Fable ! 

BOnÏRE. 

Rien n'est plus vrai : ma lùàitresse esî vengée. 
De Tezécution cette main fut cbargée. 

MÉLISE. 

De sa froideuir |k)U]: moi vous yoilà conyaincu? 

LISIMON. 

Oh ! oui. 

MéLISE. 

Vous en a-t-il lotig-tempâ entretenu? 
Félicitez- vous bien , vantez votre conduite \ 
De vos préventions voilà quelle est la suite. 

1 1 s I M o 5 , brusquement. 
Moi , î'ai cm que ees noeuds serQÎeDt.bîea asspjrtîtf J 
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(Affectant de ta finesse,) 
Tsâ SKême sonp^nné cpie vous aimiez Damii. 

miIl^se. 
Mon onde, assurément le soupçon est unique. 
Vous êtes étonnant 

LISIMON. 

Non , je suis véridique. 
D o n I N E. 
Que monsieur Lisimov a l'esprit clairvoyant r 
&ien ne peut échapper à son œil pénétrant. 
Il lit , sans se tromper, jusqu'au fond de nos âmes ; 
Comme il déchiffre un cœur, comme il connoît les femmes ! 

LISIMON. 

Que trop , en vérité. J*ai bien payé cela ; 
On est dupe long-temps avant d'en venir I^... 
Mais , dans ce moments! , je m'abuse peut-être , 
Je ne démêle rien, je ne sais rien connoitre... 

(A Mélise, avec humeur,) 
Que m'importe après tout? Congédiez Damis ; 
Si vous le voulez même , épousez le marquis. 
Bel hymen! 

M^LiSE, avec impatience. 
Vous l'aimiez dans ces jours de folie» 
Où les gens du bel air étoient votre manie ; 
Quand mon oncle,, en projets consumant chaque jour, 
En poste alloit chercher des chagrins à la cour... 
De tous ces messieurs-là vous goûtiez l'importance , 
Leur ton vous paroissoit le ton par excellence. 

LI8IM0B. 

Oh ! j'avois mes raisonSé Le bien public d'ailleurs... 
Bref} c'eftt ua autre temps , et je seux d'autres mœui^ 
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Floricourf , ÎMi surplus, n'a rien pour Vous déplaire. 

D'une vieille parente il sera légataire ; 

Sa naissance est illustre ; il est jeune , Hen fait. 

VLiLtSE, avec humeur. 
Ah ! vous le prot^ez?... 

SORilNE. 

Enfin on s*y conuoît. 
(A LisimonJ) 
Puis, s'il vous revenoit un jour en fantaisie ' 
De vouer à l'État votre rare génie , 
Aux airs de courtisan 'û saura vous ipHer, 
Et c'est un homme, au moins, qui peut vous appuyer. 
Quel plaisir de hriUer, d'étendre un peu sa sphère ! 
IJne fois en cr^t , que d'heureux on doit faire ! 

LI SIMON. 

:Tu crois donc qu'on pourrait.. 

D0nX5E« 

Je TOUS aï dévoilé, 

lïSXMOBU 

Toi I...^co&miëSt donc? par où? 

D0BI5B. 

Tout en vous m'a parlé; 
Discours obscurs, mais fins ; ûlence énigmadque.. • 
Et ce rire ingénu qui cache un poHtiqae. 

LISIMOïT. 

t'y voilà. 

aiÉLisz. 
Finissez. . . Le heau raisonnement ! 
L I s I M o N , après avoir ré fiée h /, 
&i ! (06 qa'«l]«4it là n'est pas sans fondement, 
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Elle voit assez bien. Mais j'insiste : ma nièee, 
Je yeux encor pour tous signaler ma tendresse.' 
7e regrette Damis , quoi que yous en disiez , 
Et veux le ramener jxlès ce soir, à vos pieds. 
Je sens biefi qu'il Êiudra , rappelant ma finesse ,* 
Ifëgoder la chose avec un peu d'adresse... 
Mais oiS sait se tirer d'une difficulté , 
Et délicatement ménager un traité; 
Sois sûre... enfin... 

SCÈNE IV. 

MËLÏSE, DORINE. 

MjfLISK. 

Mos oncle iest incompiihensib1e« 

DOBIRE. 

Canus ! toujours Damis ! ce caprice est risible;.* 
Ow ; mais tous ces discours sont ici superflus ; 
Damis est hors de çgur, et vous n'y songez plus.' 

MéLISE. 

AT songer! il faudroît que je fusse bien foUe; 
Sa conduite avec moi cependant me désole. 
Je voudrais à mes pieds le voir s'humilier, 
Et... 

DOBINE. 

Ce pi:océdé-là seroit plus régulier. 

MÉLISE. 

N'en parlons plus. 

DOBINE. 

Sans doute. 

MÉLISE. 

Au fon4} je le détesté.' 



ACTE !l, SGËNE ÏY. H^ 

DOmVE. 

Sq SÔ8 r^fl^entlâiefits ce. dépit est le reste. 

MiLISE. 

XvL dis (Çfiïe moEi billet n*a point paru Taigrir? 

DOBIITE. 

Non , tran^Uisez-vous. 

MELISE. 

Je n'en pois revenir. 
Mais , moi , Dorine, aussi j'ai fait une imprudence ; 
Que prétendois^je, enfin? 

DOBIBE. 

Punir son .impudence, 

MÉLISE. 

Dis. sa discrétion , c'est le mot : en effet , 

iTu le sais conunemoi, qu'a-t-il.dit, qu'a-t-îl £ut 

Qui lui pût attirer cette rigueur extrême?. 

DOBINE. . 

Comment ! un insolent qui ne 'dit pas qu'il aune I 

MELISE. 

Qu'il aime] il fàvit savoir s'il aime : le sais-^u? 

DÇBINE. 

Eh Sôiais ! içien n'est plus clair. 

MÉLISE. 

Moi, je n'en ai rien vyi, 

DOBIRE. 

Moi , je Vous garantis qu|il brûle au fond de l'âme.' 

MÉLISE. 

Eh ! que ne parle-t-il? 

Mais il .craint pour sa flamme. 

MÉLISE. 

Ob ! il a bieS raison'.^, mais il Êiut s'expliquer. 

Théâtre. Com. en vers. 1 3. 4 



;$a LA FEINTE PAR AMQUR. 

GEBBIAtV. 

ASQpreia! 

HÊLISE. 

Et bien plus , il ose le parpitrer.* 

GEBMAIV.' 

nkadaxne, écoutez donc. . . 

DOBINE. 

Dis, tu dois t'y coimoitre. 

G^BMAIN. 

Je sais qttll s'est donne ces airs^là quelquefois.' 

DOBIRE. 

Eh I sait-on quel objet a décidé son choix? 

GEBMAiSf. 

Non : il est fort discret, il soupire en sileAce y- 
lUen n'échappe avec lui... 

MéllSE. 

La bonne esitrayaganeel 

SOBIBE. 

Et ce pcMtrait divin dont il est enivré, 

Qu'il observe san9 deëse avec l'air ^aré ^ 

A ton compte , Germain , n'cst-cé point un indieè ? 

MiLISE. 

Va , parle à cœur ouvert , et quitte l'artifice^' 

DOBIRE. 

Sans doute , idlona , du cœur.- 

bEBMAlV. 

S'il ne &ut rien celer. 
Ce portrait lui plaît fort, et... 

M É L I s E y poussant Dorine, 

Fais-le donc parler. 
B^OBiffS» poussant Qtrmain. 
Ya^nc, 



-■ *J 
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GEBMAIN. 

Seul daiSs un coin , quand iLest à son- aise f 
n le tourae et retourne , il le baise et rebaise ; 
Il lui parle souvent comme s'il l'entendoit , 
Et lui reparle encor , cranme s'il répondoit. 
Gela me charme, moi, je me plais à l'entendre. 

noniNE. 
A cette école-là tu deviendras fort tendre. 

MiLISE.' 

Et Ton ne peut savoir quel est l'original ? 

. &EnMÂI9. 

Non. 

DOnililE. 

Hon? 

MÏLI8E. 

Germain discret, mais cela n'est point mal... 
Oli \ c'est, n'en doutons pas, quelque franche coquette. 

GEBMAIN. 

Madame , en vérité. . ; 

< . MÉLISE. 

' Quelque folle parfaite. 

GEBMAXR.. 

I^adame , je rougis. . » 

J'en suis sure. 

GEBrM AUf» 

Comment? 
Quoi qu'il en soit enfin^ le portrait est charmant* 

MiLlSE. 

▲ffirenz , peut-être ! 

GEI^MAIV.- 

Afireux ! cela vous plait ai dii««- 

4. 
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MÉLI8£. 

7e l<s; répète ^ affirenx. 

GBRMAJII. 

Je cède et me retire. 
Ah ! ce pauvre poirtrait , comme tous le traitez ! 
Mais vous ne savez pas à qui vous insultez. 

MELiSE, /e rappelant. 
Si Damis n'est point trop occupe de sa. flamme , 
Dis-lui que je l'attends ici même*. 

O.EBMAIR. 

Oui r madame. 

(1/ sorU) 

SCÈNE VL 

MÉLISE, DORIN-E- 

M^ÉLISE. 

Il faut que Je lui parl^indi^j^eiisabkment 
Oui..^ 

Ma maîtresse en- dent indubitablement.' 

MÉLISE. 

Je veux qu ayant It soir tout eeci sS tennia^' 

DO m NE.. 

Comme il va &a]^laadir!. 

arÉLtsBL 

Betirez-vou», Dorme. 
J'entends duhmrt ^ob Tient Ciel! Floiieourt! Femmî!, 
Mais, feignons.» contre moi tout conspire aujourd'hui. 
{Donne, eu sortant j, reacanlre Ftoricouri; Us _sê 
font récij^roqueausni des signes^ 
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SCÈNE Vil. 

FLORICOURT; MÉLIfta' 

FLOAICOUBT. 

On TOUS rencontre enfin !... mais vous êtes channante 
De disparoitre ainsi , de tromper mon attente. 
Qu'elle est belle!. 

m£iiIS&. 
Oli i laissez ce ton complimenteur, 
PLOB liCOVTkT, du ton le plus étourdi» 
Non ) TnftdyTn«^ ; avec yeus ce ton-là< part du cceur. 

Du cœur! y songez-Tous? vous l^i»» vous fiîvole !..< 
BecueiUez-vous^ marquis r est-ce là votre rdle?, 

FLOBICOUAT. 

Sans doute.' 

li€xiSE. 

Encore un coup supprimons la.£ideur,. 
Sinon, je vous le dis, j'aurai beaucoup dliumeory 
Et je vous eanuierai. 

FLOBXCOUBT, ovcc galanterie et légèreté, 
Non , cela ne peut être. 
Je cbercbe le plaisir, et vos yeux le font naître s 
Mais , depuis prés d'un mois, disons la vérité. 
Dans quelle soUtude avez-vous végété? 
C'est se conduire mal: tout le monde en murmure. 
Plus de bals, de soupers, pas la moindre aventure. 
Tous avez de l'humeur; on n'en est pas surpris. 
Vous prenez un travers, je vous en avertis. 
Gomment donc, beUe^^ aimable, l la fieur de Totre A^e» 
S enteiTiec cbciz vai onde, et s^érigei: en sagel 
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Mais vous n'y pensez pas ; il £a«t aSMohunent 
Vous rendre à vos amis , tous remettre au courant. 
Je vous offre oaes vœux , qui' sont -flatteur» peut-être ; 
Mon nom , ce que je suis , et ce que je dob être f 
Une existence enfin. Allons , ouvrez les yeux ; 
Le temps vole, il échappe, il emporte les jeux. 
Ressuscitez ; sortez de cette nuit profonde , 
Et paroissons tous- deux sur la scène du monde. 

MIÊLISE. 

Mais vous devenez féu ! 

FLOTUCOV-RT, de l*air te pi as é^raporé. 

Non, }e ne le suis pas. 
G*est trop ensevelir de si brillants appas , 
Faits pour orner, madame , un plus décent asile 
Que des cercles obscurs et Tombre de la viUe. 
Écoutez-moi : je viens d'apprendre en ce moment, 
J'en ai l'avis sur moi , que je dois sûrement 
Hériter, avant peu, d'ime tante étemelle ! ••• 
Qui me remet toujours; 

m£lise. 

Cette dame est cruelle. 

FLOniCOURT. 

Elle ne finit pas. Mais , pour cette fois-ci , 
11 paroit cependant qu'elle a pris son parti. 
Elle a quatre-vingts ans , c'est l'âge des retraites. 
J'envahis sa fortune, elle est des phis complètes. 
Le tout vous est offert. Nous mêlerons nos biens , 
Et l'opulence e&cor va serrer nos liensï 

MilISE. 

L'opulence ! et le cœur? est-il un autre empire? 
Le ti«sbr d'un amant, c'est Tamour qu'il inspire. 
Est-il riche, g^- l'ignore... on songe k sef véttus. 
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ÈsH'-fi pauvre, on le venge , en Taimant enoor plus ; 
yoHà mes sentiments. 

FLeBieotJBT. 
iJe vous en félicite ; 
Vous bravez la fortune et cédez au mérite : 
Ce sacrifice est noble et surtout bien placé. 
Je savois à quel coeur je m'étois adressé, 

MÉLISE. 

Par exemple, marquis, jpemfettez-moi de rire. 

Quoi ! vous prenez pour vous ce que je viens de dire? 

flobicouht, avec la plus grande qaUé. 
Eh! comment s'y tromper? le détour est charmant' 

niÉLISE. 

Encor? 

FLOBICOVBT, hors de iuL 
Vous me voyez dans un enchantement !«•? 
Je suis las d'espérer. Décidez-vous , de grâce. 
Écoutons la raison et laissons la grimace. 
^H tombe h ses pieds,) 
Ah ! je vous le demande au nom de nos beaux jours; 
Faisons à tout Paris éiiviér nos amouri « 

MÉLISE; 

Trêve donc, s'il vous pïait, à la plàisiaiiterie... 

U extravague... on vient : levez-vous , je ijou^pii^. 

FLOBICOUBT. 

Non. Je lis dans vos yeux , dans ce tendre embarras ^ 
Que mon hommage a pris et né sous déplaît pas. 

{Damis entre dans ce moment» li est aperçu de 
Méiise et non de Fioricourt.) 
C'est à n^oi d'affermir mon bonheur qui s*vpçtét^» 
ïout me sert, et je coiirs assurer ma conquête. 

{Fioricourt y en sortant y rencontre Damis^ et /«? 
fiit des signes d'un air triomphant.) 
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SCÈNE VIIL 

DAMIS, MÉLÎSE* 

D À M t s ^ du fond, du tfiéâtre^ 
EpRT bien , le tête à tête est un peu hasarda. 
Est-ce pour ce tableau que tous m'avez mandé? 
U est touchant ! 

MéLISE. 

A-t-il le bonheur de vous plaire? 
DAMIS |, avec une gaîté coutrainte. 
Beaucoup^ 

BféLis E , ironUfuement, 
H me parloit de sou ardeui; sincère. 

DAMI8. 

Et vous daigniez répondre à des transports si doux? 
C'est l'usage, au surplus. 

MÉLXSE, h part. 

Mais, seroit-il jaloux? 
(HauLy 
J'étois libre, monsieur,, lorsqu'on vous fit descendre.^ 

DAMIS, très froidement*. 
Vos ordres sont saçr^ ;, j'ai volé pour m*y rendre; 

{A part, ), 
L'entretien sera vif. ^ 

MÉCISE. 

M'expliquez'-vous en£a 
Les propos que mon oncle a tenus ce matin? 
Qu'est-ce que cet hymen, ce refus, cet outrage 
Dont il vous accusoit? 

DAMIS. 

Quand tout Vous rend hommage , 
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Madame, «n vëritë pensea-Tous à cela?. 

(Test une ini^ion que cet outrage-là. 

Ne le savex-vous pas? qui raconte , «xagère , 

Et c'est l'art d'embrouiller la chose la plus daîre. 

Votre oncle brusquement vient m'offrir votre main. 

Je ne m'attendois pas à ce bonheur soudain ; 

Je n'avois ni le droit ni l'orgueil d'y prétendre ; 

C'est en m'appreciant que j'osai m'^n défendre. 

Voilà tout 

MELiSE, d*un ton ironique^ 
Voilà tout?... 

DAIMS, se rapprochant. 

"Mais vous , madame , vous > 
M'expliquez-vons enfin quel est ce grand courroux. 
Cet étonnant billet qui de chez vous mt chasse^ 
Comment me suis-je donc attiré ma disgrâce?. 

MÉLISE. 

Ma lettie vous rapprend sans rien dissimuler. 

Je suis lasse, monsieur, d'apprêter à parler; 

Je suis jeune , on m'observe , on censure , on raisonni , 

Et, pour fuir les amants , ]e ne vois plus personne. 

DAMIS. 

Est-ce à titre d'amant que je suis renvoyé? 

V-ÈLiSEy très vite, 
PoinCde détail. 

DAMIS. 

Jte V(Às qvCon m'a calomnié. 
Quand on aime, on s'échappe, on se trahit : madame , 
Vous ai-je dit un mot qui Ht croire à ma flamme? 

v.ÉLiBz^ avec vivacité» 
Eb ! quand cela «eroît?. 
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DÀMIS. 

Qui : mais.;', cela n'est pas. 
MiÉii8£, avec chaleur, 
Çuoi î votre empresseme^it k suivre tous mes pas , 
Cette assiduité cpie tout Paris a vue, 
Et votre jalousie avec art retenue, 
N'annonçoîent pas assez un homme qui prétend 
Et semble , pour le dire, aux aguets d'un instant? 

DAHis; 
Ah I ne confondons point : tout cela vouloit dire 
Qu*on rencontre chez vous ce que mon cœur désire, 

Des grâces, des talents... 

.y ■ . 

MÉLÏS.E. 

Vous m'ôupatientez* , 

PXMIS, 

Cu commerqe divin, cent belles qualités. 
Cela signifioit que votre esprit enchante , 
Qu'on se plaît à vous voir, que vçus êtes chsirsfuxte^ 

Enjf^i... 

MJÉLISE. 

P^rle?. 

^AIIIIS. 

Cela , je le dis sans détour , 
Prouvoit tous vos attraits, sans prouver mon aipour. 

Soit , soit ; eh J que me fmt votre anjour , je vous prie? 

DAMXS. 

Vous m'accusez , il faut que je me justifie. 

SIÉLISE. 

De quoi donc? il m'outrage à chaque mot V 



ACTE II, SCÈNE VIÎÏ. 49 

DAMIS. 

Dé quoi? 
I>e rambur prétendu qm vous rëvoltè en mol. 

MiLISE. 

Vous me haïssez donc , monsieur? 

DAMIS. 

Qui ? moi , madaSe! 

tf élISE. 

Répondez. 

DAMIS. 

Mieux que moi vous lisez dans mon txûtf 
Et c*est trop prolonger id mon embarras. 
Comment l lorsqu'on vous voit dire qu'on n'aima pas ? 
Un tel aveu pour vous seroit tout neuf peut-être , 
n pourroit vous fâcher; mais vous l'auriez £ut ^'aitrOt • 
Car enfin , si vos lois n'en veulent qu'aux amants , 
Pourquoi m'envelopper dans vos ressentimients? 
Pourquoi , prompte à risquer un arrêt qui m'accable » 
Si je suis innocent , me traiter en coupable? 

M^LISE. 

Allez, monsieur, allez, vous n^'étes odieux. 

DAMIS. 

Vous ne fûtes jamais plus aimable à mes yeux. 

MÉLISE. 

ÊIoignez-Tons des miens. 

DAMIS. 

D'où vient cette colère? 
J'obéis et je sors, de peur de vous déplaire. 



Th^âtrt. Comr en vtn. l3« .5 
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SCÈNE IX. 

fAÈtlSE , seule. 

Eh ! de cet Homme-là je 9erois le jouet ! 
Qu'est-ce donc qui me tient? l'aimerois-je en effet? 
Oh ! que je l'aime ou' non , je prétends qu'il fléchisse; 
Je le veux par raison, bien plus que par caprice... 
J'ai su toucher son coeur , il a beau se masquer , 
Et son adroit orgueil ne veut pas s'expliquer. 
C'esl mon maudit billet!.... Qui me forçoit d'écrire? 
Que prétendois-je avant qu il m'eut osé rien dire? 
Ma conduite est étrange , incroyable vraiment ; 
Mais la venue !.... la sienne est un afiront sanglant. 
Oh ! cet homme est un mtonstre... eh bien ! il est aimable, 
C'est la rè^e... que faire? 6 trouble insupportable ! 
Ce monstre-là me plaît, je le sens , j'en rougis ; 
Mais JQ m*eiî veiigerai , quand je l'aurai soumb. 
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SCÈNE I. 

LISIMON, seut, 

JMa foi, ce Floricomt n'est point aussi frivole... 
Cet homme , avec le temps , peut jouer un grand rôle. 
Dans ce moment encore il m'a très bien parle. 
Malgré mon air discret ^éoii^né & m'a démêlé ! 
La peste ! quel e6itp-^'o6il 1 o^ , ^éiou tm barbare : 
7e désolois Mélise , il ÊMÏft <Iiie je ïépare... 
%jd marquis lui tionTienlyli pense.... il ira kfin^ 
Et de lui quelque jour os peut ayoir besoin. 
Que sait-on? ^- 

làCÈNÉ IL 

LISIMON, MÉLISE, DORINE. 

LISIMON. 

Eb bien ! qu'est-ce? un air mélancolique} 
Moi je veux qu'on me parle et qu'on se communique. 
Çà , raisonnons un peu : j'avois jugé trop tôt 
Demis , je le vois bien , n'est pas ce qu'il tous faut, 
il a je ne sais quoi, qui d'abord intéresse *, 
Mais sa conduite sourde annonce trop d adresse. 
Trop de flegme, à la longue , est h périr d'ennui, 
Et je crois que vraiment je me gâte avec lui. 

DORISE 

Vivat ! enfin , monsieur redevient raisonnable ! 
D«ms a des moments \ mais il n'est point aimable. 



5a LA FEINTE PAR AMOUR. 

n aiifig avec méthode , il brûle sensément ; 

La mîode en peut Tenir , et rien n'est moinâ plaisanL 

M£LISE. 

A ravir ! comment donc !... allez , mademoiselle. 
Sachez une autre f<Ms mesurer votre, zèle ; 
Renfermez avec soin ces transports indiscrets : 
Et supprimez siutout le talent des portraits. 

DOBINE. 

Mi^dame, une autre fois je serai moins sincère, 
Et je saurai..; 

Sachez m'obéîr et yO& tairej 

LÏSÏMON^ 

Sans doute, eUe outre un peu ; mais je crois i^'en^eSèC 
Damis est tropu contraint et n'est point votre £ut 

MÉLISE. 

Y songez-vous? laissez, laissez aller les ch^éSr 
7e ne comprends plus rien à vos métamorphosei? 

LI8IMOV. 

Oh ! je yeux vous venger d'un insolent refuf. 

MÉLISE. 

Je vous dispense, moi, de ces soin'$ sapesjSi^j^ 

tISIMON. 

Mon amitié pour lui',' dans cette circonstance,' 
Lui vaut, de votre part, un reste d'indulgence;^ 
Mais je vois clairement que vous le détestez , 
Et je ne prétends pas forcer les volontés. 
Rejetez un hymen poiu> lui trop honorable, 

MÉLISE.' 

Vous me persécutez. Il est insupportable. - 

LISIMON. 

Assurément ii Test, et j'en suis révoltée 



ACTE IIÏ,' SCÈNE îh S3 

J'admire, en pareil casT^ votre sécurité;; 
Je suis d'une fureur !... C'est que cette ayenture 
Peut prendre dans le monde une sotte tournure; 
Je vois loin. 

MÉLISE. 

Oui, très loin. 

LISIMOir.. 

Et puis d'ailleurs j'ai su. 
Que là-})as.... à la cour, il est très peu connu. 

MÉLXSE. 

Quoi I cela vous reprend? 

LISIMOV. 

L'obscurité me blesse. 
Tout bien considère, se borner est fbiblesse. 
Quand on a votre esprit , vos grâces , votre goût, 
Il faut prendre un mari fait pour aller à tout. 
J'ai des projets... je veux... l'affaire mlntéresse, 
Et , pour bien des raisons , je dois venger ma nièce. 
Eu ce jour , à l'instant : oui , j'y cours de ce pas. .. 
Vous m'arrêtez en vain, je n'en démordrai pas ; 
Je n'ai point comme vous une téi;e légère, 
Qui veut et ne veut plus ; il faut du caractère. 

(// sort.) 

SCÈNE III 

MËLISE, DORirTE. 

MiLISE. 

Voilà du FloriconrtC. s! pourtant son humeur... 
Damis a dans mon oncle tm zélé protecteur ; 
Je crois qu'il devient Ion... mais moi, suis-je plu» sapf 

5. ' 



5t tJi PEINTE PAR AMOUR. 

(À Dorine,) 
De parler aujourd'hui vous avez une rage? 

dobihe. 
Moi! 

MéLISE. 

Damis est à plaindre. 

D o B I V E , entre ses dents. ' 
Il le xnériteroit 

MÉLISE. 

Hein? comment? votre esprit se forme tout-à-fait. 
Je vous trouve aujourd'hui brillante en reparties. 

{A part.) 
Mais , par où de mon onde arrêter les lubies?' 
Il va trouver Damis, que lui va-t-il conter? 

(Damis paraît ; Dorine se retire*), 

SCÈNE IV. 

HËLISE; DAMIS. 

MÊLISE. 

Quoi! c'est vous? 

DAMIS. 

Je me sauve. 

MÉLISE. 

Oh ! vous pouvez restei^ 
(Après une pause,) 
Savez-vous que tantôt j'ëtois fort singulière ? 

DAMIS. 

Vous VQUS en souvenez? 

MÉLISE. 

Tw ai ri la première *, 
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70 ïïe sais où j'ai pris ces indiscrets ëdatSt 

U est tout simple au moins que vous ne ^'aimiez pas, 

DAMI8* 

Je vous ai rassurée* 

M^IISE. 

Et j 'en suis ibrt contente. 

DAMIS. 

Autant que je puis voir» Tamour vous épouvante. 

MÉLISE. 

Tout ce qui me fôchoit, c'est qu'en vous défendant^ 
Vous paroissiez encore avoir Vur d'un amant. 
U régnoit dans vos tons je ne sais quelle gène , 
Qui sur vos sentiments me laissoit incertaine ; 
Oui ; tenez , on eût dit que vous édtz piqué. 

DAMIS. 

Voilai ce que dans moi vdUs avez remarqfué? 

MÉLISB, 

C'est ce que j'ai cru voir. 

DAMIS. 

Idéel 

MÉLISE. 

Eur conscience y 
Êtes-vbus bien certain de votre indifférence^ 

DAMIS, rmnf. 
Celui-là vient de loin. Quoi ! vous n'y croyez pas? 
Mais ne retournons point à nos premiers débats. 
Prenez garde ; au traité vous êtes infidèle ; 
C'est vous qui commencez à me chercher querellai 
Quand je vous aimerois , pensez-vous eutre ngus 
Que j'irois l'avouer après votre courroux 9 
Moi qui sai» à quel point cela peut vous déplaire 9; 
Moi qu'on vient de chasser sam nul pri^^aidaaiiil 
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Si contre moi le doute a bien pu vous armer, 
Q|U^ sort me feriez- vous si j'osois vous aimer? 

MELISE. 

'Le cas est différent 

DÀMis; 
Tt deviendroit le même. 
Oh ! je vô!î$ cônnois bien ; malheur à qui vous aimel 

MÉLISE. 

Quelle obstination ! 

DÀMIS. 

Eh bien ! n'en parlons plus. 
Pourquoi, sans nul objet, s'e'chaHffèr là-dessus? 

MÉLISE.' 

Vous êtes incroyable avec votore système ! 
Comment? si vous m'aimiez par un malheic extrême ! 
Loin d'en faire l'aveu, loin de me preVenir... 

DÂHis, avee une sorte de crainte. 
Mais... il est quelquefois très bon de voir venir.. 

MÉLISE. 

Et le cœur est soumis à ces calculs infômes ! 
Les hommes I quels fle'auxi puiis on s'en prend aux femmes. 
D'un institict libre et pur si l'amour est le fruit, 
Du moment qu'on raisonne, il est déjà détrait. 
L'bomme honnête, monsieur, dédaignant la finesse, 
Doit t5out à sou penchant et rien à son adresse. 
Eh ! qu'attendre d'un coeur par lui-même gêné, 
Quii s'observant toujours, tt'est jamais cutraîné? 
Il faut s'abandonner, sentir tout, ne rien feindre, 
S'enflammer pour le^prix, sans projet pour l'atteindre. 
,Qui sait le mieux tromper, plaît quelquefois le mieux ; 
Mais qui plaît sans aimer, jouit sans être heureux. 
Ah ! je- plains lûen le sort d'une femme s^nsibl&I..| 



ACTE ïïï, SCÈNE ÏV. 57 

DAMIS. 

Ce phénix i s'il existe, est au moins invisible, 

MÉLISE. 

A vos yeux. 

DÂMIS. 

Le trouver, c'est l'affaire du tempA 
Sous le masque entre nous reconnoît-on les gens? 
De vos goûts passagers eomment suivre les traces? 
Le sentiment chez vous disparoît sous les grâces; 

MÉLISE. 

Quoi ! vous njg savez pas lire au fond de no« *cffian? 

DAMIS. 

IflLot l Yiôiiinent ]e le donne aux plus ûdé icôjSnoissennJ 

MÉLISE. 

Vous n'avez donc pas vu que, cent fois dans sa yrie^ 
Floricourty par exemple, et m'excède et m'ennuie?. 
Yous n'avez donc point vu, malgré tous leurs propos; 
Que , même en les fêtant , ]é méprise les sots y 
Qu'au milieu du grand monde , ou je parois l^èrCi, 
7e me suis &it un plan et presque xm. caractère ^ 
Qu'à la foula bruyante , à mille jolis riens , 
J'ai souvcniprtf(Êcé vps graves entretiens? 
£t que.:. 

DAMI8. 
Vous tSu8 taisez ?. pourquoi 4pnc? 
utLisZfà parti 

Je m'admire; 

DAMIS. 

Ëh bien? 

MÉLISE. 

Eb bien ! mgiiiiieuï... je n'ai jplos rien l dire. 

DAMIS. 

Quand le cœur ne «eut rien. 
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SCÈNE V. 

LES MÊMES, FLORICOURT. 

noRicounT , riant aux éclats dans le fond du théâtre^ 

D'hobbeub le tour est gai. 
{S^ approchant,) 
Ah ! je respire enfin, notre oncle est subjugué. 
Jugez s'il m'aime ! il vent, et dès cette journée , 
Décider mon bonheur, fixer notre byménée. 
n est expéditif . 

■léLISE.' 

Fort bien ! marquis ', îoii biei^ ! 
L'aveu de Lisimon vous assure du mien :. 
Vous pouvez y compter. 

fLOBXCOUAT. 

Après ce toui: d'adresse ,' 
Il serolt tçop piquant.; 

Mais par^quélle finesse 
Avez-vous donc, iàSoDSÎear, retourné son esprit? 
Car cela me paroit miraculeux* 

FLOBICOUBT^ 

Bien dit. 
M i L I s E-, avec empressement. 
Voyons. 

rLOBICOCRT. 

Pour le réduire il a fidlu lui plaire^ 
Votre onde s'est d'abord armé d'un front sévère ; 
JUû4aoiiriiiMkf(t»^[Mft»«e le poibé heurter. 
Et i'ai surpris enfia l'iaettifcte^Ie flatter. 
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7'aî vanté son discours soi-disant laconique, 

Sa pénétration , surtout sa politique : 

Je me suis étonné qu'un homme tel que lui 

Ne fût point dans VÉtat très puissant aujourd'hui. 

Vous auriez un œil d'aigle , un abord populaire , 

Et l'art d'approfondir, joint avec l'art de plaire , 

Lui disois-je à peu prés : il l'a cru bonnement; 

Moi , de montrer alors un zèle véhément, 

D offrir tout moQ crédit... enfin rien ne l'arrête j 

Le voilà décidé. 

MÉLISE. 

Mais c'est une conquête. 
{A part et regardant Damis») 
Voyez si rien l'émeut. 

FLOBICOUBT. 

L'amour a^t pour nous.' 
MÉ L I s E , sérieusement. 
Puisque mon oncle enfin est appuyé par vous , 
A ses nouveaux desseins je n'ose être contraire. 
Il &ut... 

FLOBICOUBT. 

Vous convenez que pour moi tout prospère ;: 
Notre hv"" 1... 

MlftlSE. 

Oui , marquis , dévient très positif. 
DAMIS, d'un ton piqué, 
La grandeur de votre onde est un point décisif, 

Cil* • • , 

FLOBICOUBT. 

J'ai craint de Dami$ quelque temps la poursuite ', 
On ma tranquiliiad 
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DAMIS. 

Qui donc? 
M É L I s E , vivement. 

Dites-noas vite. 
FLOBicouBT, h Métise, 
Jt sais qu'il aime aineurs. 

MÉLISE. 

Il peut nous Settre au £ûu 

FLOBICOUBT. 

Eb ! comment donc? comment? 

BliLISE. 

U a certain^ portrait 
Qui ne le q[uitte pas.' 

FLOBtCOUBT. 

Cest Gâadon lui-même. 

MÉLISE. 

Oui , pour ce poitrait-là sa folie est extréme.^ 

DAMIS. 

Madame, il est trop vrai, je l'aime éperdument. 

M ÉLISE, avec dépit. 
L'original, sans doute , est un objet charmant? 

DAMIS, d'un ton passionné. 
Oh ! charmant ! 

MIÉLISE. 

Je le crois. 

DAMIS. 

Je lui Sois cet hommage. 

FLOBICOUBT. 

Eh bien I s'il est ainsi , montre-nous son image. 

DAMIS. 

Si madame le veut, ma prudence consent ; 
Mais à condition que vous serez absent. 
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floaicourtI 
Mëi? 

OAMIS. 
FLOBICOURT. 

Poui: on portrait? allons , quelle manié ! 

DAMIS. 

Vous le faire entrevoir, c'est en donner copie. 

PI.OBIGOURT. 

n est d'un€ rigueur !... Madame , prononcez; 

MiLlSE. 

Mon sexe..'^ est curieux. 

FLOBICOU&T* 

J'entends y vous me chassez. 
Je vais de Lisimôn aiguillonner le zèle ; 
Votre bonheur, le mien près de lui me rappelle,^ 
!J'j volé : en m'ëdipsant d'un air paisible et doux, 
Je satisfais d'avance aux ëgeods d'un époux. 

(It baise la main de MéUse, et il sort,) 

SCÈNE VL 

MËLISE, DAMI9. 

DAMIS. 

Cet hymen mé puroît une affaire Ëondûe. 

MÉLISE. 

iTont de bon, croyez-vous que j'y sois résolue? ' 

DAMIS. 

Pourquoi non?, de .votre oncle il a déjà l'aveu , 
Et... le vôtre suivra. 

MÉLISE. 

14e mien?... voyons un peu 
Le portrait. 

Théâtre. Com. en vers. l3. P 
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OAMJS. 

Uii moment. 

MIÊLISE. 

Volontiers : mais de grftce , 
Que vous importe enfin ^e cet hymen se fasse? 
Vous êtes occupe, tout le prouve et le dit : 
Ce que l'art veut cacher, l'art même le trahit. 
Pour moi , ce qui m'en plaît , tout haut je le confesse, 
C'est que vous possédez une étrange maîtresse. 
Elle est assurément calme dans ses amours ! 
Elle sait que chez moi tous êtes tous les jours , 
Et son oi^eil se tait, et son cœur est tranquille ! 
De tous vos soins pour moi spectatrice immobile , 
Madame ne dit mot, trouve que tout est bien , 
Et n'a garde avec vous de se plaindre de rien ! 
Elle a donc cinqu9nte ans? 

D^MIS. 

Pas tout-V&it encore. 
Elle n*en a que vingt. 

MÉLiSE, a paru 

Quel con^ ! je l'abhorre; 

Ali ! n'en parlçsb,.pQii}t 9191. .Qu^od vqus lafcox^noitrez. 
D'un jugement trop prompt vous vous repentirez ; 
C'est moi qui TOUS le dis. 

Miti&z. 

Vous dites i^mervei2k« 

DÂMIS. 

Vraimem 

MÉLISE. 

Continuez, oui, je vous le conseille: 
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Que m'importe?, ... Ah I je Tois.... peut-être croyez^yous 
Qu'une humeur sans motif cache un dépit jaloux? 
Cela seroit nouveau ! moi, de la jalousie I 
Moi vous aiioer ! non , non ; je n'en ai nulle envie ; 
Je ne m'op^oée point h. vos félidt^ 

DAMIS. 

Vous ne devinez pas combien vous m'enchantez... 
C'est votre dernier mot? 

MÉLISE. 

Ce doute-là m'ofiènse. 
Vos discours à là fin lassent ma ^(utienoe. 
Allez tuoQver , monsieur j la beauté qui vous plaît , 
Et gardez constamment un aussi rare iSbiet. 

DAMis; 
Je me le prolSets bien... 

wiàitSB, avec chaleur» 

Mon Dieu ! j'en ëtois sûre.»; 
Je me ravise , et veux connoitre sa figure 3 
Son naturel paisible , uilique en ses eScts , 
Me donne le désir de contempler ses jkndts. 

DAMI8«. 

Oh ! dans ce ixiôAieBt-ci , voua verriez mal sans doute.' 

MÉLISE. 

Elle craint mes regards? 

DAMIS. 

C'est moio^ qui les redouOf. 

MiLlSB. 

Mais j'ai votre parole.,» essuierai-je un refiil? 

DAMIS. 

Pour juger sain^ent vos séné août trop émoi. 
. Je le veux. 
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DAMIS. 

Je ne puis. 

Mi^LlSE. 

Comptez, comptez d'avance, 
Puisqu'elle en a besoin, sur beaucoup d'indulgence. 

DAMIS, tirant ie portrait. 
Vous l'exigez? 

uÉLiBZf arra chant le portraitl 

Oui, oui;- mais donnez donc, inonsieiiCr^ 

DAMIS. 

Dh ! tout chaï^tfi:t qu'il est , U £a yoûs £ûre peur< 

M i & I a £ f avec te plus grand étonnemenK' ' 
Cicll 

s AH 18, 

Jarafpi^préfa. 

MétïSE. 

Mon ponçait î 

BAMI84 

bg|, lui-même) 
C'est un fol que ].'«[ £nt.' 

Cette at^LMie est eitrllle S 
(Après une pause et riant,) 
(Vraiment je l'ai tantôt joliment airangé. 

DAMIS. 

Piûsqn'il est jnéssemlilant , madame , il est vengé. 

MiLISE. 

D'honneur ! il est parlant, tt ... quel fourbe vous êtes t 
Voilà donc contre nous les complots que vous faites Z 
Sur l'excès de los torts je n'ose m'arrêter. 
Pourquoi ravir un bien que l'on peut mériter? 
Mais ce portrait enfin suffit-il pour m'instruireZ 



DAM14. 
U est diaigé de tout ; moi je n'ai rien S dire. 
D'ailleurs pai»-je jamais flédiir votre coucrouz? 

MÉLISE. 

Puisque vous en parlez, je conviens avec .'vous.»» 
C'est le cas ou jamais d'être fort en colère. 

DAMIS» 

Oh ! oui , vous sévirez contre le téméraire. 

MÉLISE. 

C'est selon... cependant... je dois... que sais- je? 

DAMIS. 

EofiiS»! 

MÉLIS-E. 

Quand le coupable plaît. 

I>AMIS. 

Fait-on grâce aa lardn? 
ïl faut qu'absolument Votre bouche prononce.' 

M É L I s E , après un silence: 
Il vous tint lieu d'aveu : qu'il soit donc ma réponse/ 
(Elle lui rend le portrait.) 
DAMis, avec la plus grande vivacité. 
Je tombe à vos genoux. Quel moment enchanteur ! 
Plus je me suis contraint , plus je sens mon bonheur.* 
Ve vous souvenez plus d'une ruse innocente, 
Qui peut-être a fixé votre âme indépendante... 
Ah ! la mienne est à vous : recevez son serment. 
Le calme de mon iront cachoit un cœur brûlant. 
Je redoutois vos goûts, le marquis... vos caprices. 
Vous ne vous doutiez pas de tous mes sacrifices. 
Des combats douloureux, voilà mes seuls forfidts. 
J'ai feint quelques instants pouc ne feindre jamais.^ 

6. 
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j/taaaonr seul m'inspira vc'est lui qui me couronU} 
ÏA iQva n'ffit pas si noir. .. tous riez. 

MÉLISE. 

Je pardonne. 
(Damls se remet à ses genoux») 

SCÈNE VIL 

iLliSiMOÎï, FLORICOURT, au fond du théâtre, 
DORINE,GER MAI N , entrant par une coulisse 
opposée; DAMIS, MÉLISE. 

(Us restent tous dans une différente attitude*) 
LisiMON, àDorine, 
QCE le notaire... 

(Apercevant IJamis aux genoux de Mélîse») 
Attends. •• je reste confondu.. 
FtOBicouBT, hDamis, 
L'attitude me plaît., d'ailleurs c'est un rondo. 
Vous -avez votre tour. 

L I s X M o N , h Ftorieourt» 

Quel est donc ce mystère? 
Que diable ! -je croyois que vous aviez su plaire. 

FLOBICOUBT. 

Eh bien ! vous vous trompiez. 

DAMIS, <^ Lisimon, 

Daignez combler mes VGeiïx« 
DOBîSE, se Mettant entre Ftoricourt et Lisimon, 
Courage... ou V@ns voilà disgraciés tous deux. 

FLOBICOUBT, à Lisimon^j avec gatté. 
'Adieu nos grands projets ! Tout amant à ma place 
S'm vs^t contristé, honteux de sa disgrâce ; 
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Un tén^ désespoir m'ennalroit à mouric 
Éprouvé-je nn revers , je médite un plaisir ; 
Je reviens à mes goûts , il me finit des coquette* 

{A MéUse.) 
Damis est trop heureax ! Je le suis, â tous Vêtes,' 
(Il s'échappe en faisant signe qu'on ne prenne pas, 

garde à iuù) 

SCÈNE yiIL 

LISIMON, MÊLIÔE, DAMIS, DORINE, GERMAIN; 

LI8IMOS, a Damis, 
POT}A chasser un rival ton secret est lort bon. 
G E B M A 1 9 , d'un air triomphant, 
Nous avoQs esquivé la déclaration» 
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LES 



RIVAUX AMIS, 

COMEniE, 

PAR FORGEOT, 



Keptësentée , pouf la première fois , le 1 3 novembre 



NOTICE 

SUR FORGEOT. 



T\. FoRGEOT naquit à.*... en...» 

Cet auteur , mort à Paris le 6 avril 1798, s etoit 
rendu cher aux amateurs du théâtre par un assez 
bon nombre 'de jolies petites pièces qu'il avoit 
composées tant pour le théâtre fîrançois que pour 
les italiens. !l^ous ne citerons des dernières que les 
Dettes j que l'on revoit toujours avec plaisir. 

iLa première comédie de Forgeot jouée au 
théâtre françois fut les Rivaux amism Cette pièce , 
en un acte , en vers , parut pour la première foi» 
le i3 novembre 178a, et obtint un gsand succès 
qui s*68t toujours soutenu. 

Une seconde comédie, également en'nn acte 
en vers , donnée pour la première fois le • • . 
11785, intitulée ies Épreuves , ajouta à la réputa» 
tion de l'auteur, et fit concevoir les plus flatteuses 
espérances de son talent. 

La JRef5efn6/a/ice, comédie en trois actes en vers, 
nonnée en 1788 , fut bien accueillie pendant plu- 
sieurs représentations. 
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Le Double Divorce , comédie en un acte en yers, 
Sonnée pour l'a première fois^le 26 septembre 
1794 1 obtint quelque succès» 

La Rupture inutile, comédie en^un acte en vers 9 
parut pour la première fois le a juillet 1797» et 
eut cinq à six représentations fort applaudies. 

Cette pièce est la dernière de cet auteur, qui 
mourut Tannée suivante. 



PERSONNAGES. 



Ji'a Comtesse. 

lilSETTE. 

Melcoub. 
Pamis. 



La scène est chez la Gomtessa. 



LES 

RIVAUX AMIS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE L 



MF.LCOUFï 

J E veux te faire part d'un excellent projet» 
Oamis. Nous adorons tous deux le même objet/ 
Tous deux depuis long-temps nous gardons le sâ^bCili 
(Toi par timidité , moi , mon cher, par prudence; 

oAMzs; 
Par prudence , Melcour? 

UELCOUB. 

Je vais te le prouver ; 
Je suis fort étourdi , la comtesse est très sage : 
Nous ressemblant si mal , il pourroît arriver 
Qu'on ne reçût pas bien l'ofire de mon hommage;. 
Mais si tu t'y prètois , ]e sais un sûr moyen 
De déclarer nos feux h l'aimiable Julie, 
Sans rien craindre, et peut-être avec succès. 

DAMZS. 

Eh bien! 
:QtMl est-U? 

Théâtre. Com. en vert. 1 3« y 
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M £ L C O U R. 

De parler rmi pour l'autre. 

DÂMIS. 

Folie ! 

MELCOUIt. 

Non. Peins-lui mon amour, je lui peindrai le tien. 

DAMI9« 

Ce dessein... 

MELCOUn. 

Est cbarmcoit , et de plus nécessaire.' 

DAMIS. 

Que dirpit la comtesse? 

MELCOUn. 

U ne peut lui déplaire, 

DAMIS. 

Xe craindroîs. . V 

MEXCOrB. 

Que crains-tu? Le mal sera pour mol. 

DAMtS< 

Il £audroit uni motif. 

MEX.C0VB.1 

Tu plaisantes , je croi. 
Le nôtre est suffisant. Aimes-^tu la comtesse? 

DAMIS. 

Je Faime, 

MELCOUB. 

Youdi'ois-tu qu'elle connût ton cœur? 

DAMIS. 

Pui. 

MELCOUB. 

Bon. Oseras-tu lui peindre ta tendres»? 



SCÈKE I. 75 

DAMIS. 

Jamais. 

MELCOUn. 

Ce xnot-lk seul décide en ma fàrenr. 
Vé te permettant point de rompre le silence , 
U ûut bien que quelqu'un dëclar« ton amour. 
Je serai ce quelqu'un , si Damis, à son tour. 
Du mien au même objet veut faire confidence ; 
D'ailleurs chacun de nous y dans ces tendres avcox , 
Ne parlant pas pour soi , nous pourrons tous les deux 
Confirmer ou nier, suivant la circonstance : 
C'est beaucoup. 

DÀMIS. 

J^en conviens : mais... 

MELCOUIU 

Plus de rësi8tan<3|lçj 
Surtout, quoique rivaux, soyons de bonne foi. 

DAMIS. 

E t tu commenceras ? 

MEICOUB. " 

Pourquoi la préférence?, 

DAMIS. 

Comme auteur du projet. 

MELCOUn. 

Allons , par compidsanoe 
J'y veux bien consentir : je vais parler pour toi* 
Mais à ton tour aussi... 

DAMIS. 

Tu connoîtras mon ztib. 
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SCÈNE IL 

LES MÊMES, LISETTE. 
LISETTE. 

KitESSîEUBSj je vôns salue. 

MELCOUn. 

Ah ! bonjour, mon ènfiint. 
Peut-on vouî ta nraitresse? 

CI8ETTE. 

Elle n'est pas chez elle. 
Pour deux tendres amants cette absence est cruelle. 

DAMIS. 

Deux amants ! 

LISETTE. 

Oui , Messieurs , le fait est très constant. 
L'amour se cache en vain ; j'ai devine' le vôtre, 

MELCOUn. 

Parbleu ! je suis charmé de ton discernement ; 
Et puisque tu sais tout , dis-nous confidemment 
Lequel est préféré. 

LISETTE. 

Lequel? ni l'un ni l'autre, 

MELCOUn. 

Fort bien , point de jaloux. 

DAMIS. 

L'aveu n'est pas flatteu?.- 

LISETTE. 

Que chacun de vous deux déclare sa tendresse : 
Vous serez mieux instruits. 

MELCOUn. 

Et si de ta maîtresse . 



SCÈNE îî. 77 

Un ide nous deux alors doit obtenir le cœur, 
Pour qui parieroi»-.tu? 

LISETTE. 

C'est mon secret. 

MELCOUn. 

Lisette^ 

IISETTE. 

Je suis sourde/ monsieur. 

DAMIS. 

Réponds. 

LISETTE. 

Je suis muette. 

MELCOUn. 

Pour Damis? 

DAMIS. 

Pqut Melcour? 

MELCOUB. 

Je veux être ^airci. 

LISETTE. 

Ypus ne lé serez point. 

DAMIS. 

£t moi?, 

LISETT& 

Pas davantage. ' 

DAMIS, /«( donnant sa bourse^ 
Prends , et parle. 

LISETTE. 

Ma foi , c*est pour vous que je gage. 

MELCOun, /tfi offf'ant la sienne. 
Elle Taiine, Lisette? 

LISETTE, /a prena>it. 
Elle vous aime aussi. 

7- 
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MELGOUn. 

Comment donc ! mais tu fais des progrès incroyableç^: 
La comtesse à présent nous aime tous les deux. 

LISETTE. 

C'est <{ue tous deux aussi vous êtes fort aimables. 

DAMIS. 

Lisette a de l'esprit : mais si j'en crois ses yeux , 
Lisette ne sait rien. 

LISETTE. 

Justement, dont j'enrage. 
Si vous vous déclariez y j'en saurob davantage. 

DÂMIS. 

Je crains de lui déplaire. 

LISETTE. 

Un aveu plaît toujours. 
Et vous? 

MELCOUR. 

J'aurois parlé, mais depuis (jûelques jours 
Sa^ froideur me retient. 

LISETTE. 

Scion vous , pour bien faire , 
Madame se devroît déclarer la preanière. 

MELCOUn. 

Oui. Je l'aîmerois mieux 

LISETTE. 

Ce projet vous sourit ? 
La déclaration seroit neuve. 

MELCOUn. 

Et divine. 
Qu'en penses-tu? 
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&ïfr£TXE. 

Monsùeur^uoe femme d'ei^^t 
JEfe dit poîot son secret, il iaut ^ on le deTÎne. 

DAMIS. 

Aide-moi donc , Lisette , à devines le sien* 
Te ne suis point ingrat 

XISETTE. 

Je ne réponds de rien ; 
suais comptez sur mon zèle et mon esqpériencti 

DAMIS, s'en allcuiL 
iTu pemx compter aussi sur mia reconnoissance. 

MXLGOUn. 

Où vas-tu? 

0AKIS. 

GHes Flocise. On m'attend, et fy oou^ 
AIES c ouït. 
Notre convention a toujours lieu? 

BAMXS. 

/TovioQrs» 
ComnSencë, et je finis. 

(îl sorU) 

SCÈNE IIL 

MELCOUR, LISETTE. 

XELGOUB, à part^ 

Moif nouveau, mînistèrdl 
N'est pas «isé^ 

irS-ETTlB, 

Monsieur, vous saurez don6 TOiis taire? 
Foui; la première {oh. 
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LISETTE. 

L'effbrD est surprenant : 
Il faut que vous aimiez bien véritablement. 

MELCOUB. 

Juge de mon amour , puisque je me marie. 

LISETTE. 

Bientôt? 

MELCOUR. 

Tout aussitôt que Ton voudra de Soi. 
Je tremble cependant 

LISETTE. 

De quoi donc, je vqus priei?/ 

MELCOUB. 

L'bymen sage et constant me cause quelqu'efiroi ;' 
Lorsque l'amour plus gai, débitant la fleurette, 
S'engage , se d^age à chaque instant du jour, 
Contracte innocemment quelqu'agréable dette. 

LISETTE.' 

Que l'hymen en bon frère acquitté pour l'amSur. 

MELCOUn. 

C'est fort bien fait à lui. 

LISETTE. 

N'est-ce pas? 

MELCOUn. 

Et moi-même 
Je veux me corriger, l^fonner mon système 2 
Être le protecteur de ce lien chéri. 
J'aime, parie pour moi, ma victoire est complète, 
Et je me charge alors de la dot de Lisette. 

LISETTE. 

Et Lisette, monsietu', se charge du mari.' 

MELCOVB. 

Jg m'en rappQrte à toi. 
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LIS*ETTE. 

Cbut , voici ma maîtresse. 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Lisette» en vérité j'admire votre adresse. 
Damis vient pour me voir, vous le laissez partir. 

1.ISETTE. 

Si madame, en sortant, eût daigné m'avertir. 
Je l'aurois retenu. 

LÀ comtesse. 

L'excuse est excellente. 

LISETTE. 

Madame..^ 

LA COMTESSE. 

Une autre fois , soyez plus prévoyante. 

MELCOUn. 

Ce vif empressement est flatteur pour Damis. 

LA COMTESSE. 

Non. Mais il faut du moins ménager ses amis. 

MELGOUB. 

Ses amis? 

LA COMTESSE. 

Rien de plus. 

MELCOUn. 

Heureux d'être le vôtre , 
Ce titre m'est bien cher : mais je vous avouerai 
Que je viens près de vous en réclamer un autre. 
Je n'ose... 

LISETTE, ^a5. 

Osez toujoiin, et je vous appuierai» 
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MELCOtn. 

Je dois paiier d'amour, la cliose est délicate. 

LÀ COMTESSE. 

Cet aveu me surprend. 

MELCOUlt. 

Bien pliLs qu'il ne vous flatte. 
Ah ! si vous connoissiez l'exc^îs de cet amour, 
Lui refuseriez- vous le plus léger retour? 

LA COMTESSE. 

Vous amoureux I J'en doute. 

LISETTE- 

Et moi j'ed suis certaine. 

MBLCOUli. 

Je sens trop que vers vous un doux pencbant m'entraîne: 
Mais ce n'est pas pour moi que je parle aujourd'hui. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

LISETTE. 

Pardonnex-moi , madame , c'est pour luL 

MELCOUB. 

Non, madame. 

LISETTE. 

Si ifait. Je suis son interprète. 

MELCOUll. 

Je ne suis en ces lieux que comme ambassadeur. 

LISETTE. 

Maïs, que dites-vous donc? 

MELCOUB. 

La vérité. 

^LISETTE. 

Monaienr. 
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MÏLCOUB. 

Enfin c'est pour Damis..: 

LA COMTESSE. 

Damis? . . . Sortez , Lisette. 

LISETTE. 

Une autre fois encor je parierai pour vous. 

SCÈNE V. 

MELCOUR , LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

PiAisASTEz-vous , Melcour? 

MELCOTTR. 

Non, d'honneur. Entre nous 
Il £iut sur cet amôûr que votre cœur prononce. 
Damis brûle, et se tait : en ami généreux 
J'ai promis aujourd'hui de déclarer ses feux ; 
Je l'ai dû , je l'ai fait, et j^attends la réponse. 

LA COMTESSE. 

Damis m'aime, et c'est vous qui m'en îaites l'aveu? 
L'idée est merveilleuse. 

MELCOUn. 

Qn peut m'y reconnoitre. 
Que lui dirai-jei 

L'A! COMTESSE. 

Mais... 

MELCOUQ. 

L'aimeriez- vous un peu?. 

LA COMTESSE. 

si je vous constaltois? 

MELCOUn. 

J] y perdroit peut-être. 
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LA COMTESSE. 

Il'^îes^vous {MIS amis? 

melCotjb. 

Oui. Mais il est des cas 
Où Vamitië... Tenez, ne m'interrogez pas. 
Si le premier aveu coûte beaucoup à faire , 
,TIn second maintenant ne me coûteroit guère^ 

LA COMTESSE. 

Un second ! pojirsaiYez. 

MELCOUB. 

Il ne m'est pas permis« 

LA COMTESSE. 

Sauriez-vous ijuelcpiè trait qui pût nuire à Damis ? 

MELCOUB. 

Vott, madame. 

lA CO.MTE88E. 

Parlez. 

MEtCOUB. 

Non, vous dis-je, au contraire 
Damis est un jeune homme... 

' LA COMTESSE. 

AifQable. 

MELCOUB. 

Assurément. 

LA COMTESSE.. 

Modeste. 

MELCOUB. 

Je le sais. 

LA COMTESSE. 

Plein d'honneur. 

MILGQUB« 

oui I madame* 
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LÀ COMTESSE. 

EstixnaBk. 

MELCOUB. 

;E]î t5at point 

lA comtesse; 

D'im' commercé diârnlant , 
Et qiu ferôit , je crois , le bonheur d'une femme. 

MELCOUB. 

Aie , aie ! 

LA C0MTE8SB. 

Efi vérité , \e ne vous comprends point. 
Si vous aimez Damis , un éloge sincère , 
Quand vous parlez pour lui , ne ijjoit point vous déplaire. 

MELCOUB. 

Non72Dais«77 

LA C0MTESifE4 
Expliquez-vous. 

MELCOUB. 

ic Je me tais Wte point., 

LA COMTESSE. 

Eicoç? 

^ MELCOUB. 

G'SluS secret. 

LA COMTESSE. 

Daignez m ouvrir votre Saaei 
Édiaircissez lifi Êdt qui pourroit m'alarmer. 
Auroit-il quelque tort à vos yeux? 

MELCOUB. 

Oui) madame j 
Un bien ^iffid; 

LA COMTESSE.; 

Quel est-a? 

Théâtre.. Corn, envers. l3.i 8 
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MEtcoun. 

Celui de vous aimtr. 

LA COIUTBSSE. 

^U8 êtes foU} Melcour. 

melcoub. 
Non , j'ai toute ma tête. 

LA COMTESSE. 

En ce cas-là, monsieur, vous êtes fort honnête. 

MELCOUn. 

Mais vraiment ce discours est Irèâ flatteur pour vous. 

LA COMTESSE. 

Vous m'impatientez. 

ilELCOlTlI. 

Calmez ce grand courroux. 

LA COMTESSE. 

Parlez plus clairement, ou je quitte la place. 

MELCOVn. 

Je ne puis plus me taire après cette menace. 

LA COMTESSE. 

Parlez donc. 

MELCOUU; 

Eh bien!... 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

MELCOtTB. 

Vous saurez ', s'il vous plaît . . 
(It aperçoit Damis.) 
Mais non , voici quelqu'un qui va vous mettie au fait. 
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SCÈNE VI. 

LES MÊMES )DAMIS, au fbW. 

LA COMTESSE. 

Vous partez? 

OtELCOUR. 

ÏJl le faut. 

LA C0MTESSE4 

Pourqfuoi?. 

MELGOUB. 

par modestie. 
DAMIS, au fond. 
Eh bien? 

MELCOUn. 

Avec succès je quitte la partie. 

DAMIS. 

Ca comtesse?... 

MEIC01TB4 
A ton tour. 

DA'MIS. 

Au moins. «« 

MSLCOUB. 

chacun le sien. 
Adieit Plaide SSa ^use » %t surtout parle bien. 

(1/ sort.) 
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SCÈNE VIL 

DAMIS, LA COMTESSE. 

LÀ COMTESSE, à part. 

Il approche : voyons. 

DAMIS, h part. 
Que fàut-il que j'espère?... 
Je le saurai bientôt en parlant pour Melcour, 

Madame.. « 

LA coMTESsz, à part. 
Il est tremblant. 

DAMIS. 

Je suis tm teffîéraire 
Qui craint avec raiston Taveu qu'il doit vous faire. 

LA COMTESSE. 

Et quel aveu? 

DAMI8« 

Celui du plus sincère amour.; 

LA COMTESSE, À par/. 

Ah !... je n'en doute plus. 

DAMIS. 

On vous liîmé , madame. 
Qn pourroit vous déplaire en déclarant sa flamme.. ? 

LA COMTESSE. 

Celui dont vous parlez seroit-il dans ce cas?, 
Son mérite.. 

DAMiS. 

Il en a. Mais sa tête légère 
Peut-être en sa faveur ne vous préviendra pas* 
n est fort étourdi: 

LA COMTESSE. 

Je croyois le contraire; 
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DAMIS. 

je ne le flatte point , je dis la vérité. 

LA COMTESSE. 

He le jugez-vous pas avec sévérité? 

DAMIS. 

Quand vous le connoîtrez , vous penserez ^e mébBe* 

LA COMTESSE. 

le l'ai cru raisonnable. 

DAMIS. 

U est vrai cju'il joïis aime. 
C'est son seul titre. 

LA COMTESSE' , 

Encor? Vous en parlez, Damis^ 
Comxziie s'il nVtoit point au rang de vos amis. 

DAMIS. 

Sff m'est cher cependant. 

LA coMTËssS,'riafif. 
Vraiment? 

DAMIS< 

Je vogs le jure« 

LA COUTESSE. 

Ce serment est ^€ trop. 

DAMIS. 

Peut-être croyez-vous 
Qu'un ps» ûlà jalousie.:: 

LA COMTESSE. 

Ehl non, non. Vous jaîoui^? 
Et de quoi?i 

DAMIS. 

Je vôudrois son bonheur. 

LA COaiTSSSE. 

J'en suis $ùre. 
8.. 
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DAMIfti 

Peut-être à sorï ëgard.ai-ié été ngoufeuxjP 

Mais mieux que ses défauts je connois son mente: 

Il est franc, bon ami, sensible, généreux.:. 

LA COMT&SSE. 

Tropiimide siutout 

DAMIjS. 

Timide ! Sa condwt^s • 

LA GOBTT.KSSE. 

Le prouYo/ 

DAMIS. 

ïîon. 

LA Cajf1!«SSE» 

Nous nous tr(H9apon8.tous deuv> 

XiA COUTBSSB. 

Je ne me trompe pas. 

Q'A.%14; 

Ce discours..; 

a A. C0VTSS3B. 

Vouf^ étpmttt* 
Allez, épargnez-vous tant de c^scrétion; 
Je sais toutk 

DAMIS. 

Vous sauriez? 

«4. eeiitTEssE. 

Je connoîs Is perspnni^' 

OAH'I9« 
Qui TOUS anne ? 

Oui, vous dis-je. Et Melcour.»* 
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9* 


DA1I19« 






Est ton nom; 



Vous l'avez deviné. 

LA COMTE%:atXfh part. 
Me seroie- je méprise? 
Melcour?... 

nAMIS. 

Est cet amant pour qui je vous parlais. 
LA qQHT.QSftit, à/parf. 
Je suis jouée. O ciel ! 

BAMIS» 

Vont paroissez surprise. 
LA C o M T fi s S-E , Uanq.Mement. 
Moi surprise ! et pourquoi , puisque je la sayQi%?i 

9AM.I8W 

De lui<<nâlQe? 

LA GOBCTEJS& 

Peut-être. 

DAUis, a. part. 

Il n'aura pu se tair<l% 
Et vous l'avez sans doute écouté sans colère?) 

LA C0MXBS8E. 

Sans «olère. 

DAMrs. 
Fort bien. L'aveu qu'il vous a £ût 
Ne vous a pas déplu? 

LA COMTESSE. 

Devoit-il me déplaire? 
DAMis, a part. 
Elle l'aime! 

LA COMTESSE. 

D'où vient ce transport indiscr^? 
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DAMIS. 

Moi ! je suis eochantë. 

£A comtesse: 
Tout de boa? 

DAMIS^ 

Ouijxnadame. 
iA part.) 
Monsieai; Melcour f 

£A COM1!E80E; 
Encor ! 

DAMIS. 

7'apprôuve votre flammé. 

tA COMTSSSE. 

VousTaiirgrouYez! 

OAMIS. 

JMEeicour méritôît d'étrig heureux. 

%k COMTESSE. 

ïi est franc ', bon ami , sensible , généreuxJi 

DAMIS. 

Cela peut être, maist.J 

LA comtesse; 

Vous l'avez dit vous-m^Me. 
Quoiqu'un pencliant secret m'entraînât vers Melcour, 
Je n'osois c^endant approuver son amour : 
Mais vous me rassurez en louant ce que j'aime ;: 
Et j'espère» Damis, vous prouver aujourd'hui 
Que ce n'est pas en vain que vous parlez pour lui. 
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SCÈNE VIIL :. 

DAMÏS,MELGQTJR. 

DAMis, seuL 
Quel coup ! cruel Melcour ! ah ! qudSe. perfidie ! 
Il parloit pour lui-o^éme, et moi, coloo^laisaminent... 

MELCOUB. 

£h bien] mon cher Damis^.quel est le dénoûme^it? 
Tu triompha , sans doute , et l'on mfi congédie. 

DAUIS. 

Oui. 

MELCOUB. 

J'en svâs enchanté pour toi. 

DÀMIS. 

Bien obligé. 

MELCOUB. 

Ton triomphe étoit sûr, et je Taurois gagé. 
Allons , puisqu'il falloit que l'ingrate comtesse 
Dédaignât fièrement l'hommagQ de mon cœur, 
Au moins est-il heureux que tu sois son vainqueur : 
Le bonheur d*uû ami dissipe ma tristesse. 
Tout sembloit vous lier , l'âge , l'humeur , le goût ; 
Et vous vous convenez tous les deux. ' 

DAMIS. - 

Oui , beaucoup. 

MELCOUB. 

Je l'avois toujours dit ; à quand ton mariage?. 

DAMIS. 

C'est un p¥u fort. 

MELCOUB. 

Comment I tu ne l'épouseiB pas? 

- ■ ./i 
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Moi 1 épouser , moosîeor ! 

MZLCOUB. 

Mais c'est assez l'usage . 

OAMIS. 

Finirez-Tous bienMt? 

MELCOUB. 

Pourquoi ces grands éclats? 
Rassure-toi , mon clier. Elle a àe la 6gurc , 
Des grâces , des talents ; mais mon but , je t'assure , 
Cï'est pas de te la £»ire épouser malgré toi. 

BAMlfi, 

Je le crois bien vraiment, puisque c'est vous qu'elle aime. 

melcoub; 
Je ne m'en doutob ^. 

DAMI8. 

Loin de parler pour moi y 
Selon votre projet, vous nr'avez pas vous-même 
Déclaré votre atatour? 

MELCOUB. 

Monsieur se diverdL 

BÀKIS. 

Répondez, répondez. Eh bien? 

MELGOUB« 

Tu perds l'esprit 
Auprès de la comtesse ,. à mes projets fidèle , 
J'ai déclaré pour toi ta tendresse pour elle. 

DATAIS. 

Vraiment? 

MELCieVB. 

Rtenf a'ett plus vrai Bien pins, c'est que son coeur 
Bf a paru y j'en conviflQit pencher en ta fiiveur. 
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DAMia. 

Allons « vous vous moquez, monsieui*, 

BIELCOXJR. 

Je suis siacère. 

DAMI3. 

Mais encore une fois je suia sûr du cotm^Fe. 

La comtesse est plus franche, et m'a dit, entre nous ^ 

Qu'elle vous aimoit^ 

UELCOU». 

Moi ! qu'elle m'aimoit ! 

DÂM1S. 

Ouï , vous. 

HELCOUIU 

Je n'y comprends plus rien. Tout ce quS je puis dire , 
C'est que de mon amour je n'ai point fait l'aveu. 
Peut-^tre à nos dépens elle aura voulu rire, 
Et de nouÂ mîriguer se sera fût nn jett. 

DAHIS. 

Pourquoi? 

HELCOUB. 

Pour nous punir totu deux de hOtre mse, 

DAMie. 

C'est toi qui l'as voulu. 

MEL€OUn. 

Mon zèle est mon excuse. 

D A IVI I 8. 

Mais que faire à présent? 

MELCOUn. 

Il faut la de'tromper.. 

DAMIS. 

Je n'oserai i.amais me présenter chez elle; 

MELGOUB. 

Je te présenterai , moi : viens. 
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DAMIS. 

L'offre est nouvelle. 
Écouté. A son humeur si tu veux échapper, 
Crois qu'il est dangereux de nous montrer ensemble. 

MELCOCB. 

Le danger n'est pas grand. Suis-moi toujours. 

DAMIS. 

Je tremble:} 
7e ne puis, 

MELCOUB. 

Adieu donc. Amant plus courageux, 
Je volé à ses genoux soupirer pour nous deux. 

SCÈNE IX. 

DAMIS, seul. 
CETTE~ëxpIication nous létoit fort utile. 
Mais je suis détrompé sans être plus tranc[uille: 
Ma conduite, mes torts, la comtesse, Melcour, 
Je crains tout J'attends tout; et la moindre apparence, 
Tour à tour me rendant ou m'ôtant l'espérance , 
Semble y pour son inalheur,* accroître mog amour.» 

^""'SCÈNE X. 

DAMIS, LISETTE. 

LISETTE. 

MoRSiEfJB, c'est un billet. 

DAMIS. 

Un billet de Julie ? 

LISETTE. 

Lisez , et répondez. 

DAMIS /(7. 

« J'ai à vous parler d une affaire qui vous intéresse* 
K Trouvez-vous dans mon salon dans une demi-Iieure 
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« Ne dites rien à Melcour de ce rendez-vous , et ne l'ou* 
K bliez pas. » 

Qui ? moi , que je l'oublie , 
Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien , monsieur ? 

SAMIS. 

Tu peux Wfi niet(;z« au &u 

LISETTE. 

Voyons, parlez* 

DAHI3. 

Pourquoi lu'ëcritHon ce billet? 

LISETTE. 

Ma foi , je n'en sais lien. 

DAMIS. 

Crois-tu qu'on ^ p^^i/^iiit ? 

LISETTE. 

Quoi donc'!^ 

DAMI8. 

J'ai quelque tort. 

LISETTE. 

Ha maîtresse est si fionne \ 

BAMXS; 

Bile m'exenseroit? 

LISETTE. 

e ne dis pas cela; 

DAM 18. 

Du moins puls-je espérer? 

LISETTE^ 

Sur cet article-là 
Attendez votre arrêt 

Théâtre. Com. ea veri.'il3« 9 
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• DAMIS. 

L'attente est si cruelle ! 

LIS£\TTE. 

il le faut. 

DAMIS. 

Allons donc. Melcour est anprès d'elle- 
Je veux en m'e'loignant le laisser dans l'erreur; 
Mais bi«nfiôt je l^viétis aux pieds de ta maîtresse 
Reconnoître mes torts , déclarer ma tendresse , 
Mériter mon pardon , et peut-étie son cœur. 

SCÈNE XL 

LISETTE, 5cw/tf. 

Il aime, il est tfemblant ; et MelcoûT, au contrôle ,^ 
En recevant de moi ce billet cirtulaire, 
Sexuliloît croire d^a toh triomphe complet. 
D'abord se conformant àtkx tetioti du billet r 
Loin d'entrer chez Julie , il fuit avec mystère ; 
Et sur ce rendez-vous m'a promis de se taire. 
Mais pour se consoler d'une «î dât« loi , 
Monsieur de son mérite OM tout se propiettre; 
Et quand po(i% le tnMU|p«r j'osois tout me permettre , 
SoS amouT-£ropr€ encor le (ronpoit mieux que moi. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

Ayez-vous vu Damis? 

LISEtTE. 

J'ai remis votre lettre , 
Madame. En vérité c'étoît avec regreit 
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LÀ COMTESSE. 

Vous êtes bien sensible. 

LISETTE. 

Ah 1 madame , il tous aime... 

I.A COMTESSE. 

Oui , beaucoup* 

LISETTE. 

îl étoit dans un cHagrin... Vous-même , 
Vous ne l'auriez. p4s ^ru sans y prendre intérêt. 

LA COMTESSE. 

Je n'en prends point à lui. 

LISETTE. 

Du tout? je plains sa flamme. 

LA COMTESSE.* 

Il étoit donc bien Histe? 

£Î«ETTE. 
Hélas ! TOtié billet 
A fait naître un moSent quelque espoir dans son ime. 
Mais à tort? 

LA COMTESSE. 

Sûrçm«ot. . . y iendra-t-il ? 

LISETTE. 

Oui , madame. 
Monsieur Mèlcpur aussi. 

LA COMTE^^jE. 

Je veux les réunir, 
Et les faire expliquer. 

LISETTE. 

Pent-étre.'lQS punir. 
Je vous livre MelcSur : punissez son audace: 
Mais pour Damis au moins je vous 4QPian4e -gsAee. 
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KA COMTESSE, 

Tûlepfôtègetf? 

tISETTE. 

Oui, je connois son amour; 
Et sa conduite eufin n'est qu'une ëtourderie 

lA COMTESSE. 

Elle est forte. 

LISETTE. 

Là'\ là. D'ailleurs mo'iisieut Melcour, 
Madame, en est l'auteur. 

LA COMTESSE. 

Melcour? 

LISETTE. 

Je le parie* 
îl l'a prcsq&'avoïïé- 

LA COVTESSE. 

D'après un tel aveu.. 

LISETTE. 

Damis n'est plus coupable. 

I.A comtesse; 

Ou du mobs l'est bien pe^ 
iTest-il pas vrai, Lisette? 

LISETTE. 

Oui , si peu que sa grâce... 

LA COMTESSE. 

Sa gr&cë! eh bien? 

LISETTE; 

Voyez, 

LA COMTESSE. 

Mais toi-même à ma place, 
Parle, c[ue feroîs-Cii? 



SCÈNE Xll iioi 

ÀI3ETTE. 

> ^ar4«pLner est si doai ! 
Damis vous aime tant l y ^ ^ w 

LA COMYE^SE, 

Tu cToi^L' / ^ 

USETTI;.' -'• " 

- "* ' 

Endçût^-Yous? 
Tenez , je sens très bien Ja £iute qu'il a Ihiitr j ," . 
Maismoi, jeloublierois. - * 

LA COMTESSE. 

Oublions-la, Lisette. 

LISETTE. 

Ab I qu'il sera content ! 

LA COMTESSE. 

ÈtMelcour? 

LISETTE. 

Le voilà'.' 

lA COMTESSE.. 

Déjà ! rentre, et taîs-toi« 

{tta comtesse entre dans un cabinet.) 

LISETTE. 

Comptez sur mon adresse^ 
J'ai ma réponse prête. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, MELCOUR, DAMÏS.' 

MELCOUB. 

Ah ! que ùlt ta maîtresse? 
{Lisette fait la révérence j et se retiret\ 

MELCOUB. 

* On ne i^nd pat mieux que cette fille-là. 

9. 
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DAM 18, entrant du eàiéi^fiposé à Meicour,' 
Attendons la oomtesae. / •' : 

MILICOVll. 

•/Lttçmàùns notre belle. 
Si Meicour mejBf^Qit*{éte à céte arec elle I 

• • *• MELCOUB. 

Si DamU^cbnàgusoit jusqu'où va mon bonheur ? 

* '•. * DAMIS. 

Il^'en voudroit sans doute. 

.•/•, .*» MELCOUA. 



• • • 






U anroit de l'humeur; 

DAMI8. 

Aussi pour l'éviter j'ai pris uu soifl extrême. 

(Il aperçoit Meicour,) 
Ah! 

MELCOUa. 

Ah ! que fais-tu là? 

DAMIS. 

Mais qu'y fais-tu toî-tnêmè? 

MELCOUR'. 

Ma foi... je te cherchois. 

DAMIS. 

Je te cherchois aussi. 

MELCOUn. 

U faut fiiire expHquer Julie. 

DAHI8. 

Elle est ici. 
Court vite lui parler, l'instant est favorable. 

MELCOUB» 

Que n'y vas-tu plutôt i ce rdle te convîesl. 
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BAMIik 

19on. Comme au plus hardi cet honneur t'appartienL 
Je te le cède , moi , comme au plus raisonnable. 

DAMf4. 

Je ne sors pas d'ici. 

MPX.C017B. 

Je l'attends dansées lieux. 

OÂMIS. 

lïous avons , tu le sais , quelques torts à ses yeux*- 

M^J.COUR. 

Eh bien ! je me fais fort d'obtenir n^otre grâce. 
iTu ne peux plus y d'apr-ès «ui motif aussi bon , 
Te dispenser, fe c^k, de me céder la place. 

Si fait ; car je l'attends pour la même raison. 

tf:£LCOnr«. 

Je m'en charge , ^iQKi^ber. 

DAMIS. 

Cède-moi, je t'en j^îe; 

)AsLis ta timidi$^ ! 

^ DAM 2 s. 
Mais ton étourderie ! 

MELCOU.B. 

Je vois que du secret tu veux être édairrîJ 

!OAMIS. 

Avec toi , je le s^s, Il faut être sinoènff» 

MELCOUB.^ 

De la discrétion. 

DAMIS. 



io4 LES RIVAUX amis: 

KEICOTTIU 

Avec JîîilicT^ 

DAMI8. 

Eh bien? 

a. 

MELGOVn. 

J'ai rendez-vous id 

DABIIS. 

Avec elle m ces lieux j'd rendez-vous aussi. 

MELGOUB. 

ŒvL iplaisantes* 

D'AVIIL 

C'est toi; 

melcoub; 
Le mie!n est véritaEIé. 
DAVIfll. 

IJe mien pareilleîfient 

VEXiGOirB. 

Cela n'est pas croyable. 

DÀMZS. 

Je puis te le pnmver, 

MELGOUB. 

Tout de boni 

SAMIS. 

Tout de boni 
A cinq heures ^ ce soir... 

MELGOUB. 

Cinq heures ! 
DAMiSi montrant sa lettrci 

La comtesse 
^e promet par écrit d'être dans son salon« 

MELGOUB, montrant la sienne, 
Psus la même heure aussi j'ai la même promesse. 
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DAMIS. 

Qttotl 

MELCOT7B. 

Nous soïmnes jouëfs : mais le tour est charmante 
Nous comptions tous les deux que nous avions su plaire. 

DAMIS. 

Notre triomphe, hélas ! n'a duré qu'un moment. 

MELCOUn. 

Ne te chagrine point, sais-tu ce qu'il faut faire? 
Partons et taisons-nous. - 

DAMIS. 

Mon secret est fe tïéS. 

ME L COUR. 

Tu peux compter sur moi ; notre gloire est CQinmane. 

DAMIS* 

Tu ne publieras pas notre bonne fortune^ 

MELCOUn. 

Imite ïna prudence, et l'on ne saura rien. 

(lis vont -pour sortir;) 



SCÈNE XIV. 



LES BIÈME8, LA œMTESSE, ET LISETTE qui paroît à 

ta fin de ta scène. 

LA COMTESSE, Sortant du cabinet. 
Je ne vous promets pas de gardes le silence. 

DAMIS. 

Odel! 

MELCOUB. 

Yoos écoutiez? 

DAMIS. 

Oubliez notre ofiènse. 
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LA COMTESSE. 

Si VOUS m'avez jouée , au moins je vous le rends. 

MELCOUB. 

Nous ne nous devons rien , notre grâce est certaine ; 
Et puisque cet instant à vos pieds nous ramène, 
Prononcez notre arrêt , madame , je l'attends. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

MELCOUB. 

Damis vous aime, et Meltour vous adore. 
Quiel sera 1q vainqueur? 

x,A comtesse; 

Vous plaisantez encore. 

DAMIS. 

Il dit la vérité. 

MELCOUB. 

Vous doutez d'un aveu?..^ 

LA COMTESSE. 

Qui chez nous est beaucoup, et chez vous n'est c^'ufi )etii 

MELCOUB. 

Pour triompher enfin de votre résistance , 
Qu'exigez-vous de nous? 

LA COMTESSE. 

Mais... deux ans de constance. 

DAMIS. 

ïl est d'autres moyens que l'on peut employer. 

LA COMTESSE^ 

C'est le plus sûr. 

MELCOUB. 

Deux ans ! le terme m'éponvantei 

LA COMTESSE. 

D^ja? 
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DÀ1II9. 

Pour nn amant l'épreuve est yiolente* 

LA COMTESSE. 

Le titre de mari ne se peut trop payer. 
Vous feroit-on subir le plus rude esclavage , 
Obéir sans se plaindre est toujours le plus sage. 
Vous avez votre tour : affiranchi de ses fers. 
L'époux veoge l'amant des maux ^'il a mmSkxts. 

MELCOUB. 

Oui, mais... 

LA COMTESSE. 

Vos droit» bientôt détruiroient mon empire* 

OAMIS. 

Des droits ! Vous rendre beuretise est le seul où j'aqpine. 

LA COMTESSE. 

Si je vous en crbyois , quels seroîent mes garants? 
Vous êtes jeune encor; 

OAâMXS. 

J'aimer^ plus^loog-temps, 

LA COMTESSE* 

L'hyfiEeii Mt un lien dangereux à votre âge^* 

MELCOUB. 

Je suis ploi vieux que Ipii. 

LA COMTESSE. 

Vous n'êtes pas plus sage. 

MELCOUB. 

Avant trois mois d'hymen je serai corrigé. 
Vous verrez un Caton« 

LA COMTESSE. 

Vrauneiit? 
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MEIGOQB. 

Je le parie. 
OLe coear est-il poûï moi?. 

DAMis, à genoux. 

Prononcez., je vous prie. 
(Lisette paraît et reste au fond du théâtre.) 
MfiLCOun, à genoux. 
Prononcez , dassiez>vous me donner mon congé. 

LA comtesse: 
La crainte me retient 

MELCOVB. 

Crainte qui m'imffîilié. 

DAMIS; 

Si Toiis m'aimieziTt* 

LA COMTESSE. 

Hélas! 

DAVIS, 

Adorable Julie, 
Qu'annonce ce soupir? 

BIELGiOUB. 

Parlez , je suis discret 
LA COMTESSE, h Damis. 
Ah ! c'est un imprudent qui vous dit mon secret. 

DAMIS. 

.Vous m'aimez ^ 

LA COMTESSE. 

Oui , Damis. 

DAMIS. 

Agréable surprise ! 
Ah! madame I ah ! Mclcour! que ce inomeut est douxl 
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MELCOUB, se relevant. 
Je puis me idispenser de rester à genoux. 

LISETTE. 

Je viens chercher la dot que vous m'avez proisoise. 

MELCOUB. 

Quand je me marierai. Pour nous , mon cher Damit,' 
Cessons d'être rivaux sans cesser d'être amis. 



Fia DES BIVAVZ AMIS. 



Tbtatre* Coma, en veri. l3. lO 



LES EPREUVES, 

COMEniE, 

PAR FORGEOT, 

Représentée I pour la première fois, en 17 85* 



PERSONNAGES, 



La Comtesse. 

Emilie. 

Dàmis. 

Flobvills. 



La scène est chez la Comtesse. 



LES ÉPREUVES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

LA COMTESSE, ÉMÏLIE. 

LA COMTESSE. : . K 

Oui , mon aimable sœur, enfin voici le jour 
Où ma main de Damis va couronner l'amour. 
Long-temps avec raison j'ai craint sa jalousie ; 
J'ai voulu l'éprouver : d'un défaut dangereux 
Je pense avec plaisir que son âme est guérie ; 
JMais ce prompt changement peut n'être pas heureux. 
Un calme trop profond , si j'en crois l'apparence , 
Succède dans son cœur aux transports les plus doux : 
Tant de tranquillité mène à l'indifférence ; 
Et l'homme indifférent ne vaut pas un jaloux. 

EMILIE^ 

S'il n'aimoit plus , ien lui vos yeux verroient un traître ; 
Les miens , plus indulgents , l'excuseroient peut-être : 
Yous l'avez fait souffrir. 

LA COMTESSE. 

I 

Pour le mieux corriger. 

EMILIE. 

Pour corriger un cœur faut-il donc l'affliger? 

LA COMTESSE. 

Ses tounnents finiront. 

10. 
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EMILIE. 

Quelle sera sa joie ! 
Le sort le plus henreifx TappeUe auprès de vous ; 
Et y de quelques chagrins qu'un amant soit la proie , 
Un liymen fortune les fait oublier tous. 

LA COMTESSE. 

Il doit subir, avant, de nouvelles épreuves. 

EMILIE. 

Jfe vous bfire-t-il pas chaque jour mille preuves 
D'un esprit confiant et d'un cnvcc fans de'tour? 
Yous le dites vous-même. 

LA COMTESSE. 

Oui , ïfia chère Emilie ; 
Mais feignant d'éprouver encor sa jalousie, 
Ve veux adroitement réveiller son amour. 
A mes nouveaux desseins je fais servir FlorvîUe : 
Des soupçons de Damis long-temps il fut l'objet^ 
S'il sut me seconder dans mon premier projet , 
n peut en ce moment m'étre encor fort utile , 
Et l'on va de ma part lui rendre ce billet: 
Lis. 

EMILIE lit. 

o Accourez , chevalier, vous m'êtes nécessaire : comme 
(f il s'agit de Damis , soyez discret avec lui. Depuis long- 
ce temps j'abuse de votre complaisance ; mais j'espère 
ce Inentôt ne vous devoir plus lien , si la main de ina 
ce sœur... 

LA COMTESSE. 

Tu crains d'achever? 
« si la main de ma sœtur prat In'aecjuitter envers vous. » 

Que dis^tQ detnan st^rle? 



SCENE t li5 

ÉMIIIE. 

fia 8i9ur... 

lA COMTESSE. 

Ma sceur! eh bien ! pourquoi se récrier? 
Sans toi , «ans ton aveu je ne puis rien promettre; 
Rien n'est &it... Tu rougis! Enverrai- je la lettre? 
Heim? 

, iaiiLix. 

Puisqu'elle est écrite, iliàiitbieo TcQvoyier. 

LA COMTESSE. 

. La réponse me plaît ; ye l'avots devinée. 
Veuve depuis deux ans^ au OMHiientoà non cœur 
Va devenir le prix d'un second hjméaée , 
J'ai cm devoir mes soins à ma discrète soeur ; 
Et, profitant du droit de £ure son bonheur, 
Me venger du cbagrin de me voir son ainée. 

{Damis entre; il obssryfe la comtesse.), 

EMILIE. 

Toici notre jaloux ; il a sur vous les yeux. 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, DAMÏS. 
DAMIS. 

L'ESPénAsiCE et l'amour m'ont conduit en ces lieux, 

Madame , décidez du bonheur de ma vie. 

Obtenir votre main est ma plus chère envie. 

J'ai quelques droits peut-être ; et , sans oser parler 

D'une épreuve cruelle, offerte à ma tendresse, 

Je pounois réclamer ici votre promesse ; 

Mais c'est à votre cceur à vous la rappeler. 

Moi , 1er d'ttTSir vainca m<m proteier caracUre, 
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Si ce coeur aujourd'hui me nomme votre ëpoux , 
Heureux de vous aimer, plus heureux de vous plaire , 
De quel mortel encor pourrbis-je être jaloux? 

LA COMTESSE. 

Enfin ce nom, Damis', n'est donc plus fait pour vous? 

DAMIS. 

Si je le mëritois , j'oserois me permettre 
Sur des riens mille traits d'un dépit concentré ; 
^'oserois demander ce que c'est qu'une lettre 
Que vous lisiez , je crois , lorsque je suis entré. 
Mais le moindre soupçon à mes yeux est un crime ^ 
^t désormais je veux respecter vos secrets. 

LA COMTESSE. 

lilais sériez- vous fâché si je vous la Sontrois? 

DAMIS, 

On est toujours flatté d'une preuve d'estime.' 

LA COMTESSE. 

Et souvent il en est que l'on peut accorder. 

DàMIS. 

U faut les mériter , et non les demander. 

LA COMTESSE. 

Je dois récompenser tant de délicatesse : 
A l'un de vos amis cette lettre s'adresse ; 
Rendez-la lui , Damîs ; dissipez son erreur, 
Et que ce soit de vous qu'il tienne son bonheur.^ 

(Bkle sort avec Emilie.) 

SCÈNE m. 

DAMIS, seul. 
19 ON , je ne reviens point de ma surprise extrême. 
Quel est donc ce mystère? et pour qui ce billet? 
Ciel ! pour Florville ! eh quoi ! serois-je leur jouet? 
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Je sais qn'elle l'accueille , et que Florville raimc ; 

En seroit-il aimé?... a Dissipez son erreur, 

(c Et qne ce soit de vous qu'il tienne son bonheur. » 

Un seiftblable discours s'explique de Ini-mteie. 

Oui, je n'en puis douter, Florville est son amant' 

Mais depuis quelques jours il ne vient plus chez elle : 

Ils sont brouillés... On veut terminer la querelle, 

Et l'on me charge , moi , du raccommodement. 

Oh ! non pas , s'il vous plaît ; la chose seroit neuve. 

Yotre lettre est ai moi ; je tiens votre secret : 

Ah ! que n'est-il permis de rompre le cachet ! 

Que vois-je ! elle est ouverte : est-ce encore une épreuve? 

Elle 'est forte !... tant mieui^; je veux être discret. 

Je ne le lirai point ce funeste billet : 

Qu'en faire? Faudra-t-il le remettre à Florville? 

Faudra-t-il?.., Le voici 

SCÈNE IV. 

FLORVILLE, DAjMiS. 

FLQBYfLLE, couraiit cmbrasser Damisi 

Bo5 jour, mon chërj Damis/ 
DAm is, froidement. 
D'un accueil si flatteur je conuois tout le prix *, 
Votre vive amitié... 

PlOnVILLE. 

La vôtre est bien tranquille: 
Pourquoi cet air d'humeur, et ce front sérieux? 
Voyez-vous à regret mon retour en ces lieux? 
Ou |>lutôt la comtesse?... Oh ! oui, je le pariei 
Vous boudez tous les deux , grâce à la jalousie. 
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DAMXSJ 

ymxtoU tort. 

'Je lâ trains* Qu« cela aoit oa non , 
pQÎs-je être aasez heureiUt pour vous prouver mon fcèk? 
Mon atnidé constante û quelles dtoits sur elle. 

DAMIS. 

oh ! je n'en doute point. 

FLOAVILLE.' 

Et TOUS ayez raison. 

•BAMIS. 

Depuis peu cej^dant tous dsTenes plus rare ; 
J'en chercbois le motif; et souvent, entre nous. 
Je vous ai cru brouilles. 

P&OAyiLL£. 

Oh ! non^ rassurez-vous : 
Entraîné malgré moi par un oncle barbare , 
Au fond d'un vieux château, tête à tête avec lui^ 
J'ai passé huit grands jours consacre's à l'enHui. 
Que mon cœur a eéufi^ d'une ii longue absence ï 

DAMIS. 

A la comtesse au moins vous écriviez souvent?* 

PLOB VILLE. 

Jamais. 

DAMIS. 

Jamais? 

FtônvrLLE. 
Non. 

DAMIS. 

Ah ! c'est elle qui commence.' 

PLOnVILLE. 

Je ne vous entends pas. 
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SAlUf. 

J'aime cette prudence: 
Oui , je sens que l'aveu doit être embarrassant ; 
Mais j'ai bien quelques droits à votre confiance : 
Si vous êtes discret, moi je suis complaisant 

(Il lui remet la lettre,) 
fiouyilib. 
Une lettre? 

DAMiai 

Lisez. 

FLOBVILLE, après avoir lu, , 
Quel espoir séduisant] 
DAMI8. 
Quoi donc? 

PLOaVILLE; 

£mbrassea>-moi. 

BAMIS. 

Moins de reeonnDlisaiieer 

FLOaYIL£^. 

De gr&ce , penSetcez. . . 

9AMIS. 

Non , je vous en dispense. 

FLOByiLLC. 

Que nis voiu doi»-je pat ! 

DAMIS. 

Oh! rien. 

VLOaYXI.LB. 

MoncberDamis, 
Bien â'égale ma joie. 

BAMI8. 

Apprenes-fn'en k cause ; 

Z^ul ne sent ipienz que moi celle àê ses agûs. 
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FLOnVILLE. 

Je né puis* 

DÂHIS. 

Quel scrupule ! achevez donc. 

FLOBYlLtS. 

Je n'ose. , 
C'est un secret. 

DAMISJ 

Pour moi? 

FLOBVILLE. 

Pour vous; 

,DAMIS. 

H le saSifti. 

FLOnVILLE. 

J'en dotîter 

DAMIS. 

J'en suis sûr; soit de force ou. dé gr^y 
Je prétends... 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, LA COMTESSE, EMILIE. 

LA COMTESSE. 

Qu'ayez-vous, messieurs? ah! cette lettre 
M'instruit de tout. 

FLOnyiLLE. 

Damis est un peu curieux. 

LA COMTESSE. 

Je vous sais grë, monsieur, d'avoir su la remettre ; 
Mais il faut respecter ce qu'on cache à vos yeux. 
Un tel éclat m'offense; et de votre conduite 
Ce soupçon déplacé détruit tout le mérite. 
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DAMIS. 

ih ! sur votre billet je suis loin d'en former : 
D'ailleurs je suis certain , s'il pouvoit m'alarmer , 
Que pour récompenser ma complaisance extrême, 
De tout ce qu'il contien: vous m'instruiriez vous-m^e. 

LA COMTESSE. 

Non ; rien à cet effort ne pourroit m'engager. 
La lettre est à monsieur. 

DAMIS. 

Mais pourquoi m'en charger? 

LA COMTESSE. 

Ma confiance en vous peut-elle vous déplaire? 

DÀMIS. 

J'y suis sensible; mais... 

LA COMTESSE. 

Vous vous en pogâenex." 

DAMIS. 

Sa joie en la lisant paroissoit si sincère l 

EMILIE. 

Elle ^toit donc bien grande? 

FLOnyiLLE. 

Oh ! oui. 

SAJtflS. 

Vous le to Jez« 

LA COMTESSE. 

De rhomeur ! c'est assez. J'ai mal jugé votre âme { 
Et ces transports jaloux... 

DAMIS. 

Moi jaloux ! ah ! madame , 
Fant-il pour dissiper ce doute injurieux , 
Faut-il à l'instant même abandpmicr ces lieux? 

Théâtre. Com. ea yen I 3. II 
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Laisser Florville ici? tout me sera facile. 

Je veux voir désjormais votre ami dans Florville; 

Car il n'est que cela ? Je le crois ; j'en, suis sûr. 

Cette conviction rend mon bonl.eur plus pur. 

Mon amour plus brûlant, et mon cœur plus tranr^uille. 

Eh bien î faut-il partir? 

LA COMTESSE, 

Vous riez? 

DAM 18. 

Non ; parlez. 

LA COMTESSE. 

J'y consentirai donc , puisque vous le voulez. 

DAMIS» 

Comment? 

LA COMTESSE. 

Je ne crains plus jie paroîtré exigeante. 
-Florville et moi , monsieur, nous avons pour l'instant 
A traiter tous les deux un objet important, 
Et nouJ profiterons de cette ofire obligeante. 

DAMIS. 

Vous plaisantez. 

LA comtesse; 
Non; 

OAMIS. 

Qiioi?... 

lA COMTESSE. 

Voulez-vous vous dëdire?. 

OAMIS. 

Non vraiment... trop heureux !... Allons, je me retire. 
Sur-le-champ? 

LA COMTESSE. 

S'il vous plaît. 
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DAMIS. 

t 

Je le laisse avec vous : 
l'efibrt seroit plus grand , si j'en étois jajoux. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, EMILIE, FLORVILLE. 

FLOnVILLE. 

.On peut se dispenser de croire à sa parole. 

LA COMTESSE. 

Tous savez maintenant quel sera votre rôle.> 

FLOiiyiLi.E, regardant Emilie» 
Et l'espoir fortuné que vous m'avez permis. 

LA COMTESSE. 

ïl est juste. 

FLOBYILLE. 

Daignez le confirmer vous-mém^ 

EMILIE. 

Monsieur?... 

FLOBYILLE^ 

Puis-je espérer? 

LA COMTESSE. 

Oui, Florville , on vous aiiqye. 
Cet aveu dans sa bouche aurolt eu plus de prix ; 
Mai» l'Konneur la retient , lorsque l'amour l'entraîne : 
Dans ce tendre embarras je dois l'aider un peu , 
Et lui sauver l'effort de ce premier aveu , 
Qu'on fait avec plaisir , mais qu'on prononce à pein«. 

FLOBYILLE. 

Ah ! comment ioéritér?... 

LA COMTESSE. ^ 

En faisant son bonheur. 
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Aujourd'hui seulement il faudra vous contraiodre;; 
ïl faudra de Damis justifier l'erreur ; 
Oublier Emilie, et m'aimer. 

EMILIE. 

Ou le feindre. 

LA COMTESSE. 

Tremblerois-tu déjà? Rassure-toi; demain, 
Pour prix de cet amour, je lui donne ta main. 

EMILIE. 

Demain?... 

FLORVILLE. 

Est î'Beureux jour qui poux jamais nous lie. 

EMILIE. 

On ^urroit différer. 

FLOnVILLE. 

Différer? Emilie, 
Pourquoi tant de rigueur, et que redoutez-vous|7 
Quand on aime l'amant, jpeut-on craindre l'époux?! 

(A genoux.) 
Ah ! cessez d'alarmer celui qui vous adore ; 
Par un plus long délai n'affligez pas son cœur. 

EMILIE. 

Marâ un jot^ , c'est bien peu. 

FLOnyiLLE. 

Combien il dure encore, 
Quand le jour qui le suit nous promet le bonheur !> 

LA COMTESSE. 

O del ! voici Damis. 

FLOBYiLLE , testant a genoux , et se retournant du côté 

de la comtesse^ 
•» Ne craignez rien , madame : 

ïih quoi î vous douteriez de la plus vive flamme? 
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SCÈNE VIL 

LES MÊMES, DAMIS« 
DAMIS. 

Le style du billet à présent m'est connu. 

LA COMTESSE. 

Vous voyez qu'on sait tout lorsque l'on veut attendre. 

FLOBYILLE. 

Cet élan d'amitié vous paroit un peu tendre? 

DAMiS. 

Oui i c'est mal à propos que je suis revenu. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc? pourrions-nous craindre votre présence? 
Vous êtes raisonnable. 

DAMIS. 

Et d'une complaisance.:. 

LA COMTESSE. 

Bien grande assurément : pour prouver aujourd'hui 
Jusqu'à quel point encor j'ose compter sur elle, 
Sans craindre vos soupçons sur un ami fidèle , 
Je V0U3 laisse en ces lieux , et je sors avec lui. 

SCÈNE VIII. 

DAMiS, EMILIE. 

DAMIS. --S. 

L'expbession me manque, et ma boucbe est muette. 
Quel coup ! et je Taimois ! Qu'elle soit satisfaite. 
Que de ses soins trompeurs Florville soit l'objet, 
Sans craindre qu'aujourd'hui son triomphe m'afflîjge } 
n peut l'adorer. 

11. 
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EMILIE. 

Non. 

DAMIS. 

Lepouser. 

EMILIE. 

Non , vous dis- je» 

DÂMIS. 

7'applau^rai moi-même à ce noble projet 

EMILIE. 

'Ah! gardez-vom-^n bien... votre erreur est extrême. 

DAMIS. 

Non, je suis ditrompé. 

EMILIE. 

La comtesse vous aime] 

DAMIS. 

Sa conduite avec mgi le prouve. 

EMILIE. 

Assurément. 
Je voudrois m'expliquer, parler plus clairement ; 
Mon silence est cruel , et l'bonneur me l'impose. 
Mais Emilie est franche ; elle connoît sa sœur, 
£t malgré vos soupçons vous répond de sou cœiir. 

DAMIS. 

Ses torts en sont plus grands. 

EMILIE. 

Eb bien ! je le suppose. 
Mais , Damis , crayez-moi , modérez vos transports y 
Ne vous séparez point d'une amante cbérie ; 
Souvent , pour l'oublier^ il faut toute la vie , 
Quand un jour eut suffi pour oublier ses torts. 

DAMIS. 

Eb bien! je puis me rendre : oui, charmante EmUie , 
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Dans ce cœur déchiré l'amour est le plus fort j 
l't je veux, méritant les soins de mon amie, 
Pour excuser sa sœur, faire un dernier effort. 
C'est à vous de m'aider , mon sort vous intéresse , 
Et vous consentiriez à servir ma tendresse. 

EMILIE. 

Oh ! dé tout mon J^uvoir : que vouïei-Vous? 

DAMIS. 

• Je veuat. 

Qu'en ce jour, qu'à l'instant vous receviez mes vœux« 

EMILIE. 

Je ne le puis. 

DAMIS. 

Si fait. 

EMILIE. 

Je sais bien le contraire. 
Si vous alliez m' aimer, jugez quel embarras ! 

DAMIS. 

Non , non , rassurez-vous , je ne vous aime pas» 
Je le voudrois eà vain : sans dessein de vous plaire y, 
Sans espoir, sans amour, je prétends seulement 
jVIe parer aujourd'hui du nom de votre amant. 
Votre sœur me jouoit ; ce plan va la confondre; 
Pour mieux sonder son cœur, à ses yeux chaque joui 
J'aOTecterai pour vous le plus ardent agL0ur.«:. 

EMILIE. 

Et rov» me pometlrëz de zœ p^ y i!époiidre? 

DAMIS. 

iTout comme il vous plaûa ; vous ferez le traité r 
.Trop heureux d'être encore tm timant maltraité, 
Si , secondant l'espoir auquel je m'abandonne , 
Du secret de mon cœur vous n'instruisez personne» 
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EMILIE. 

Je tremblél|ae ma iMsur. . . 

damis. 

Non , soyez sans efiroî. 
Vous n'avez rien à craindi-e , et je prends tout sur moi. 
Eh ! comment pourriez- vous redouter sa colère , 
Lorsque pour me servir il ne £aat que vous take? 



EMILIE. 



Oli ! je vous le promets. 

SCÈINE IX. 

LES MÊMES, L'A COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Je reviens sur mes pas. 

DAMIS. 

Ce retour est batteur: mais je n'y comptois pasf. 

LA COMTESSE. 

Un reproche secret près de vous me ramène. 
Et je veux m'expliquer. 

Emilie; 

Ma présence vous gène,^ 
Je vais me retirer. 

DAMI9, bas. 
Songez à notre glatf. 

EMILIE. 

Aiï iôoîns sôuvenezrvous que ce n'est qu'iin semblant.' 
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SCÈNE X. 

DAMIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

y Al craint que ma conduite avec vous et Florvffle 
Ne vous ait alarmé. 

D'AMIS. 

Non , j'e'toLs fort tranquille. 

LA COMTESSE. 

Vous Voulez me cacher votre ressentimén)t. 

DAMIS. 

Je n'en ai point. 

I.A COMTESSE. 

Un peu. 

DAMIS. 

Du tout absolument ; 
J'apprends à respecter tous vos goûts en silence. 

LA COMTESSE. 

Soyez moins complaisant ^ cette grande indulgence 
Pourroit peut-être nidre à votre amour pour moi, 

DAMZS. 

Il est toujours brûlant 

LA COMTESSE. 

En effet, je le voi. 
D'un aveu si flatteur )e suis très satisfaite ; 
Mais il me déplairoit, si j'ëtois plus coquette. 

DAMIS. 

Vous ne l'êtes point ; moi , Je ne suis point jaloux. 
Nous en avons tous deux la flatteuse assurance ; 
Et désormais la paix , l'aimable confiance , 
Le bonheur le plus vrai renaîtront parmi nous; 



i3a LES ÉPREUVES. 

En vous tout me plaira , jusques à vos caprices ; 
Je préviendrai vos vœux, j'étudierai vos goûts ; 
-Et pour suivre un projet dont je fais mes délices , 
]Je saurai m;e pojrter aux derniers sacrifices. 

LA COMTESSE. 

Moi , je crois qju'il en est d'impossibles pour vous. 

DAMIS. 

Vous ignorez encor jusqu'où va ma tendresse , 
, Madame , en m'éprouvant vous connoîtrez mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Voyons donc^ vous savez qu*unci double jpromesse 
Kous engage tQus deux. 

DAMIS. 

Et j'en fais mon bonheur. 

LA COMTESSE 

Fort bien : maïs un aman:t dont l'amour est extrême. 
Renonçant à rbymen qu'il pourroit espérer, 
De ce lien gênant m'affranehiroit lui-même, 
Si mon cœur un moment sembloit le désirer. 

DAMIS. 

Expliquez-voiSs. 

LA COMTESSE. 

Il est de ces femmes légères, 
Que l'on voit par malheur varier dans leur choix ,. 
Qu'un caprice conduit , mais dont l'aveu parfois 
A su Élire excuser les erreurs passagères. 
Si je leur ressemblois? 

DAMÏS. 

Vous , madame ? 
lÂ COMTESSE, h part: 

Up&Ht 
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(Haut.) 
L'amour le mieux fondé quelquefois s'afibiblit| 
Souvent il disparoît : je sens le prix ^u vôtre ; 
Personne mieux que vous ne mérite ma main. 
Mais si mon cçeur vouloit que j'en choisisse un autre? 

DAMIS. 

FbrviUe , par exemple. 

LA COMTESSE. 

Oui ; je isuppose enfin 
Que ce soit justement le choix fait pour me plaire. 

DAMis, h part. 
Elle veut me piquer ; mais je saurai me taire. 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

DAMI8. 

Eh bien!... 

LA COMÏESSE. 

Parlez ; vous ne répondez rien? 
Sans doatS à cet hymens monsieur seroit contraire? 

DAMIS. 

Vous vous- trempez : qui? moi , fompire un si beau lien ! 
Non, non, vous me verriez maîtrisant mieux mdn âme^ 
Y souscrire avec joie. 

LA COMTESSE. 

Avec joie? 

DAMIS. 

Oui , madame.' 

LA COMTESSE 

Je 1 épouserai donc. 

DAMIS. 

Et vous ferez très bien. 
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LA COMTESSE. 

(A part.) 
Quel ami ! Qael sang froid ! • . . Votre âme est généreuse: 
De ma main ma promesse étoit un sûr garant, 
Et vous me la rendez ! le sacrifice est grand. 

DAMIS. 

Il cesse d'en être un , puisqu'il vous rend heureuse. 

LA COMTESSE. 

Peut-être éprouvez-vous de violents combats? 

DAMIS. 

Oui , l'efibrt.est pénible. 

LA COMTESSE. 

On ne le j^iroit pas. 

DAMIS. 

Ab ! maigre l'apparence il m'afflige sans doute , 
Mais je sais à la fois me taire €t m'immoler ; 
7e ùâs votre bonbeur, et pourrois le troubler 
Si je vous instruisois de tout ce qu'il me coûte. 
7 'a vois des ^oits sur vous , et je vous les remets : 
Tans me plaindre un moment , j'y renonce à jamais ; 
Mais trouvant à vous voir un plaisir nécessaire, 
Je veux dans l'avenir rendre mon sort plus doux, 
En cbercbant les moyens de vivre près de vous. 
Vous mie le permettez? 

LA comtesse; 

Oui ; mais je n'en vois guère. 

DAMIS. j 

Moi, j'en vois un bien simple, il peut nous réunir; 
U m'ofire la ^douceur de vous appartenir, 
Et même en me privant de celle que j'adore, 
U pourra sous vos yeux me consoler encore , 
Et me faire entrevoir une ombre de bonheur. 
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LA, COMTESSE. 

Et «juel est et moyen? 

DAMIS. 

D'épouser votre sœur. 

LA COMTESSE. 

Ma sœur ! 

DAMIS. 

Qu'en pensez-vous? ce projet vous enchante. 
Je le vois. Quel tableau ce double hymen présente !• 
L'amour lui prêtera tous ses charmes pour vous , 
La constante amitié l'embellira pour nous. 
Ileiwense avec FlorviUe , et moi près d'Emilie , 
iNous iouirons du sort le plus <Ugne d'envie. 
Quel joui: l'épousez- vous? 

LA COMTESSE. 

Mais peut-être demain. 

DAMIS. 

Flatteur empressement ! soufirez que je l'imite ; 
Demain de votre sœur accordez-moi la main ; 
Ma conduite avec vous peut-être le mérite. 
Je cours l'eiî prévenir; d'ailleurs pour votre amour 
Ma présence en ces lieux est au moins i«mtile , 
C'est un temps précieux que je vole à Florville. 
Je fus jaloux, son cœur pourroit l'être à son tour, 
Je sors ; mais secondez ma vive impatience, 
Vous êtes aujourd'hui mon «unique espérance : 
Soit en me rappelant un titre dangereux. 
Soit enfin sous le nom du frère le plus tendre , 
De vous seule toujours mon destin doit dépendre , 
Et ce n'est que par vous que je puis être heureux. 
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SCÈNE XL 

-LA COMTESSE, seule, 

Je croyois l'éprouver, et c'est lui qui m'éprouve. 

Aussi pourquoi vouloir corriger un jaloux? 

Pourquoi tous ces détours qjue mon cœur désapprouve? 

Il m'aimoit; j'aurois dû... Mais vous ! monsieur, mais vous ! 

Vous me croyez des torts ? soit : eh bien , on s'explique ; 

On ne voit point les gens avec un air glacé , 

£t l'on ne parle pas d'un projet insensé , 

Auquel je ne crob point , et qui pourtant me pique. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, EMILIE. 

LA COMTESSE. 

(Ah ! (l'est vous ! approjdbez. Vous quittez Damis ? 

EMILIE. 

Iïob; 
la comtesse^ 
Il vous parloit tantôt, et même avec mystère. 
Que vous disoit'il donc? 

1ÊMILIE. 

Masceur... 

LA COMTESSE. 

Eli bien? 

EMILIE, 

PardpnJ 
Mais... 

LA COMTESSE. 

Me répondrez- vous? 
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t M I L I E. 

J'ai promis de me taire. 

LA COMTESSE. 

De vous taire? 

EMILIE. 

V Hélas ! oui ; moi , je croyoîs bien jfaire. 

G'étoit pour l'obliger. 

LA COMTESSE. 

Vous prenez trop de soins. 

EMILIE. 

Eh ! ne le dois-je pas? pour prix de sa tendresse 
Vous TOUS faites un jeu de l'affliger sans cesse... 

LA COMTESSE. 

Et vous Veu. consolez. 

ÏHILIE. 

Je le voudroîs au moins. 

LA COMTESSE. 

Sensible à l'intérêt qu'à lui vous daignez prendre , 
Sans dqute il a pour vous l'amitié la plus tendre? 

EMILIE. 

Ob! oui. 

LA COMTESSE, d'un ton piqué, 
. Fort bien. 

:éMiLiE. 
Comment ! a-t-il tort de m'aimer? 

LA COMTESSE. 

Kdn , il vous rend justice ; et Imn de l'en blâmer, 
Pour vous prouver combien ce beau dioix m'intéresse, 
Demain vous l'épousez. 

EMILIE. 

Ociell 
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LA COMTESSE. 

Je l'ai promit. 

ÉMXI.IE. 

Mais, ma sœur.*. 

Z.A eOMTESSE. 

il suffit : je vais joindre Damis 
Pour lui renouveler cette heureuse promesse. 

EMILIE. 

AliIsoufirezque.«. 

LA COMTESSE. 

Restez. 

EMILIE. 

Dans l'instant vous saurez. ..% 

LA'COMTESSE. 

7e sais qull vous convient , et vous l'épouserez. 

SCÈNE XIIL . 

EMILIE, seule. 

'Elle n'^ute rien ; que je suis malheureuse !' 
L'ai-je donc mérite'? Sans être curieuse, 
Je sais tout : malgré moi je suis de deux projets ; 
On me donne à garder malgré moi deux secrets' 
Je veux servir DamU| et soja étourderie... 

SCÈNE XIV. 

EMILIE, DAMIS. 

iMiLiEf courant à iui. 
Ah ! né m'épousez pas, monsieur, je vous en prie. 

DAMIS. 

Qu'est-ce donc? votre sœujr serpit-élle en courroux? 
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EMILIE. 

Oui, i'aipu lui déplaire , et je ne veux plus feindre- 
CouTons la détromper., 

DAMIS. 

Un moment , calmez-votts. 

EMILIE. 

Non f vous ne savez pas combien je suis à plaindre ! 
Elle veut que demain vous soyez mon époux. 

DAMIS. 

Denîain? 

EMILIE. 

Rien n'est plus vrai : sentez- vous ma disgrâce? 

DAMIS. 

Allez , ne craignez rien , cet hym«n est un jeu. 

EMILIE, 

Elle le veut , vous dis-fe. 

* DAMIS. 

Oui ; mais pour qu'il sé faste^ 
II faudra Hen aussi que je le veuille un peu. 

EMILIE, vouiant sortir. 

Permettez que de tout elle soit éclaircie; 

DAUIS. 

Ah ! vous me perdriez. 

EMILIE. 

Je lui dois cet aveu. 

DAMIS. 

Différez-le d'un jour. 

I^MIKIE. 

Non. 
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DAM18. 

Je VOUS en supplie ; 
Faut-il pour l'obtenir se mettre à vos genoux? 

EMILIE. 

Si l'on YQus y voyoit ! de grâce , levez-vous.' 

SCÈNE XV. 

LES MÊMES, LA COMTESSEf. 

LA COMTESSE. 

Vous pourriez mieux cacher les transports de votre ftmé* 

DAMis: 
U est permis , je crois , d'être aux pieds de sa femme: 

EMILIE. 

Ma sœur... 

LA COMTESSE. 

Retirez-vous. 

DAMis, bas, à "Emilie, 

Et ne lui dites rien.' 

EMILIE. 

7e n'ose in'expliquer... 

BAMIS. 

Fiez-vous 2i mon zèle. 
7e ferai votre paix. 

EMILIE.' 

Vous me le devez bien. 
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SCÈNE XVI. 

DAMIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Vos projets 'sont brillants ! 

DAMI8. 

Trouvez-vous? 

LA COMTESSE. 

L'entreden 
Parbissoit vif : enfin vous vous fixez près d'elle?. 

DAMIS. 

Si comblant mes d^irs , votre aveu suit le sien. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi non? cet hymen me semble très sortable.' 

DAMIS. 

Plus |e la vois , et plus je le crois raisonnable. 

LA COMTESSE. 

-Vous l'aimez donc? 

DAMIS. 

Mon cœur sait au moins l'estimer. 

LA COMTESSE. 

Quel cœur ! quelle constance ] un jour le rend volage; 

DAMIS. 

Lorsque l'on vous connoit, il suffit pour aimer ^ 
Mais pour vous oublier , il en faut davantage. 

LA COMTESSE. 

Dès demain cependant vous épousez ma sœur? 

DAMIS. 

Et même cet bymen nous promet le bonheur. 

LA COMTESSE. 

Commient? 
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DAMÏS. 

Pour être amants , il suffit de se plaire f 
Pour être époux, madame , il faut se convenir, 
Au moment de son choix entrevoir l'avenir , 
Plus que l'esprit enfui chercher le caractère : 
Celui de votre sœur n'est pas encor forme' ; 
Je veux, si quelque jour je puis en être aimé, 
Développer le sien avec un soin extrême , 
La porter à penser , à tout voir par moi-même ; 
Pénétrer dans son cœur , le suivre pas à pas ; 
Je le disposerai surtout à Tindulgeuce : 
3*ai tant de défaits f 

I.A COMTtSSE. 

Vous? 

DAMIS. 

Je ne m'aveugle pas. 
$^ vois entrS nous deux quelle est la différence : 
Oui, je renonce à vous , et je sens qu'il le Êiut f 
Pour vous appartenir i'étois né trop sensible. 

LA CQMTESSE. 

C'est souvent un majeur ,' mais Jamais un défaut» 

DAMIS. 

Pour triompher de moi , j'ai tenté l'impossible : 
Je suis toujours jaloux , et vous les haïssez ;; 
A mes moindres penchants les vôtres sont contraires ç 
Notre conduite enfin , tout nous démontre assez 
Qu'il est peu de rapports entre nos caractères. 

LA COMTESSE. 

Moi j'en trouve beaucoup.-'' 

DAMIS. 

Peut-être sans raison ; 
CSar, ei\ examinant, vous verrez;... Mais, pardon^ 
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7*otiLliois que demain vous épousez FlorviUe , 
Et qu'uiï plus long détail deviendroit inutile. 

LA COMTESSE. 

Voyons toujours. 

DAMIS. 

Demain n'est-il pas l'heureux jour 
Choisi pour couronner vos vœux et son ano^our? 

LA COMTESSE. 

Mais rien n'est décidé. Que disions-nous?' 

DAMIS. 

Madame , 
Nous parlions des rapports qui sont entre nous deux. 

LA COMTESSE. 

Ah ! oui 

DAMIS. 

Je croyois voir qu'ils n'étoient pas nombreux; 
D'abord s'il faut ici vous dévoiler mon âme, 
Je lie puis vous cacher que je suis exigeant. 

LA COMTESSE. 

Peut-êti^ un peu. 

DAMIS. 

Beaucoup : je voudrois que Bîa femme 
Vit nies torts saïis colère et d'un œil indulgent; 
Qu'elle me pardonnât un peu de jalousie. 

LA COMTESSE. 

Vous pourriez y compter.... Je connois Emilie. 

DAMIS. 

ï'e voudrois du reproche éviter le danger ; 
Pour ne rien craindre enfin , la lui voir partager.: 

LA COMTESSE, 

Vraiment? 
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DAMIS. 

Je sens très bien que c'est un ridicule. 

LA COMTESSE. 

Mais iQon ; pour bien ain^er , je le dis sans scrupule , 
Il faut avoir senti quelque dépit jaloux ; 
L'amour en est plus vif. 

DAMIS. 

Je le crois, moi; mais tous, 
Vous né le pensez pas. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi moins qu'un autre ? 
Je le répète encor , mon système est le vôtre. 

DAMIS. 

Vous net, 

LA COMTESSE. 

Je di^ vrai. 

% DAMIS. 

Pour croire à cet aveu, 
ïl faudroit qu'S mes yeux vous devinssiez jalouse. 

LA COMTESSE. 

Si je l'étois déjà? 

DAMIS. 

Vous! allons, c'est un jeu* 

LA COMTESSE. 

Pon, 

DAMIS. 

Là , de bonne foi , vous le seriez un peu? 

LA COMTESSE. 

Oui 

DAMIS. 

Quel bonheur I... faut-il qu'un autre vous épouse S 
Ah l si nou3 avions su nous oonnoitre plus tôt ! 



^ 
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LÀ COMTESSE. 

Souvent pour tout changer il ne faudroit qu'un mot 

D A M I s. 
Comment le devinei^? 

LA COMTESSE. 

Ma soeur est libre encore. 

OAMIS. 

FloryiUe aussi. 

LA COMTESSE. 

Sans doute , et Florrîlle l'adore. 

DAMIS. 

Eh ! non : c'est vous qu'il aime . 

LA COMTESSE. 

il Ta feint un moment' 

DAMIS. 

Vous le croyez? 

LA COMTESSE. 

Ma sœuTt pour reprendre sa chaine^ 
Peilt'ètre k votre knain renoncerojt sans peine. 

DAMIS. 

Ouî^ sog amour pour moi n'est pas très violent 

LA COMTESSE. 

Faudra-t-il les unir? 

DAMIS. 

La question me gêne. 

LA COMTESSE» 

Eh bien? 

DAMIS. 

ypyezs 

LA COMTESSE. 

Parlez. 
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DAMIS. 

Je prononce en tremblaôn f 
En réglant leurs destins nous décidons des nàiies^. 
Pour son propre intérêt mon cœur est alarma ; 
Alais je veux m'oublier pour le bonheur des autres : 
Yons aimez votre -sœur, Florville en est aiméi 
Je lui remets ses droits. 

LA cojiTESSz, lui présentant sa mauù 
£t je vous tends les vôtres. 

DAMIS. 

Ah ! d'un pareil bienÊdt je connois tout le prix : 
Me pardonnerez-vous le détour que j'ai pris? 
Déguisant à vos yeux cette ardeur qui m'endamSUBIy 
'Il faUoit avec art vous piquer à mon tour ; 
Il faUoit par degrés faire entrer dans votre ftffle 
Ce sentimient jaloux , le seul tort de Tamour. 
Amant trop fortuné , je vous l'ai fait connoitre : 
Vous sentez qu'en aimant on ne peut l'éviter. 
Vous rûB rendez des droits dont j'abusai peut-être^ 
Et je ne les reprends que pour les mériter. 
Oublierez- vous mes torts? 

LA COMTESSE. 

La feinte étoit cruelle. 

DAMIS. 

Vous aviez commencé, j'ai pu vous imiter; 
Et pour fixer un cœur qui sembloit infidèle , 
}Ht sendr. d'un moyen peut-être peu flatteur. 
Pardon. 

LA COMTESSE. 

Ma vanité soufii'oit moins que mon cœur. 
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SCÈNE XVIL 

LA COMT6SSË, DAj\nS, ÊmLIE , FLORVUJLfî. 

DAMIS. 

Voici nos deux amants. Venez , belle Emilie , 
Que je m'acquitte en£n de ce que je vous doi ; 
DôBnez-moi votre main. 

LA COMTESSE, rt F/orfi7/e. . 

La vôtre , je vous pne. 

DAMIS. 

Donnez-la sans trembler. 

I ÉMILIS. 

Mais... 

DAMIS. 

Ce n'est pas pour moi. 

lÉMlLIE. 

Ah! 

DAMIS. 

Vos voeux sont remplis. 

EMILIE. 

Si ma sœur est Letueaié. 

LA COMTESSE. 

Oui ; de nos démêlés je soupiiois tout bas , 

Et je ^ens que l'épreuve est souvent dangereuse. 

EMILIE. 

Ab! Florville, aimez-moi; mais ne hi'éprouvez pai. 

FLORVILLE. 

Non, jamais ; pour Thymcn le doute est une oSeni^ 
Et son premier plaisir -est dans la confumce. 

Th««trc. Com. en vers. l3. i3i 
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DÀMIS. 

Je le crois, et promets de n^étre plus jaloiix. 
Oui f «tout me le défend, malgré votre indnlgelioet 
Votre bonheur, le mien, peut-^être la prudence: 
Ou pardonne à laquant : mais on punit i epoujL. 
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JALOUX SANS AMOUR, 
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PAR IMBERT, 

Représentée, pour la première fois, le 8 janviet 
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SUR IMBERT. 



BxivTHéKEjiii Imbeut^ ué àNîiJati3 en 1747» mau> 
ïut à Paris en 1790, dans sa quarante-C[uatrièine 
aauéo. Unji de luides^poffinçs, d^d-caDt^s^csia- 
Wes j-dei ]^ièc©*'potiT le tîïélâftre italien ;rm?is nous 
ne parlerons , suivant notre usage , que de celles 
qu'il a composées -pour ie'théâ;tre François. 

Le Gâteau des Rou, comtdle en un acte, en vers , 
jpuée le 6 janvier 1 77^^ , n^eut que cette représen- 
.tation. 

LbB janvier 1 78 1 pamft, pour la première fois , 
te Jaloux sans Amour, comédie en cinq actes , en 
vers libres. Cette pièce fut mal accueillie : on la 
donna néanmoins le surlendemain ; le public ne ht 
reçut guère mieux; mais, au moyen des change- 
ments que l'auteur j a faits, elle a obtenu depuis 
un succès flatteur. 

L'Inauguration du Théâtre François, pièce en un 
acte, en vers, représentée le 7 avril 1782, à l'oc- 
casion de l'ouverture de la salle du ÊiùbourjgSaint- 
GermAin , fut fort applaudie. 
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Les Fausses apparences ,ou le Jaloux malgré lui^ 

fomédie %u tFoh actes, en^'vera, fut représentée, 

pour la première fois , le a4 avril 1789 , et eut peu. 

de succès. 

Marie de Brabant, tragédie, donnée le 9 sep- 
tembre de la même année ^ obtint plusieurs xc^é» 
sentations ; mais elle n est point restée an sépeiK 
toirec C'est la dernière pièce de son auteur. 
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LE 

JALOUX SANS AMOUR, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LISETTE, FROJS.TIN* 
FnoNTiir. 

Uw {ierviteur fidèle et sage, 
Mon enfant , fait toujours passer 
Les devoirs du service avant ceux du ménage; 

LISETTE. 

Ainsi donc tu vas me laisser 
Sans me dire un seul mot? 

FROSiTIN. 

SI fait, ma chère femme ; 
Je te iiis... bon joun 

LISETTE. 

Oui, pour t'enfuir de ces lieux. 
Tous tes bons jpurs sont des adieus. 

FBOIfTIN. 

J'attends îdmon maître. 

ZiiàETXEy entendant sotuier. 

Et moi , {^'entends madame» 
(Elieiort.) 
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SCÈNE IL 

^RONTjW, seut. 

Mon cher FFontin, un moment, s'il vous phiitî' 
Quand dans la tête on a plus d'une affaire , 
Il faut se racooter le soir ce qu'on a lait. 

Et le matin ce qu'on doit faire. 
D'abord , aller parler au joaillier Martin ; 
Venir de mon message aussitôt rendre compte ; 
Puis porter à Sophie an billet du matin ; 

Puis... voilà tout, je crois. Monsieur le comte 
Ne me laisse pas vivre en homme désœuvré. 
De deux emplois ici je me voi& honoré : 
Courir après Sophie, et garder la comtesse ; 
Avoir Foeil sur la femme , et «errir la maîtresse ; 
Ce n'est pas là, je crois , tm petit embarras. 
Mais ne nous plaignons point; mon maître n'a-t-il pat> 

Une peine égale à la nôtre? 

Comme nous , il a deux emplois 
Assez embarrassants : être tout & la feis 

Jaloux.de Tune , amant de loutre ; 

C'est employer son temps , je crois. 
Vdici le chevalier. Tâchons de dispardttre. 
Je crains son entretien. Quoiqu^ami de mon maitréy 
De notre train de rio îLparoft m(fcoutent ; 

Il nous condamcne aujourdlioi , quand pout-étre 

Hier il en faisoit autant 
i^I/ fait semblant de ranger dans fap parlement ^.poufr 
tddier de ^esquiver,) 
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SCt:TNE III. 

FRONfTIN, LE OHEVALIEIt 

LE CHEVALIEB, rt part. 

FB05TI1I , ce confident si discret, si fidèle, 
Ponrroit bien nous servir à démasquer la belle. 

(Haut.) 
Bon jour, mottsidtfTromm. 

FROSTI». 

Monsieur le cLeraHer ! 

LE XHEVALlEUf 

Venez , des bons valets rare et parfiiît modèle. 

PKOTSTIV, 

Monsieur le cLcrtilier ! 

LE CHEYALIEB. 

Vous savez allier 
L'amonr et le respect, la prudence et le zèle. 

FROHTIir. 

Ah ! monsieur... 

L-E CHETAXIEH. 

Approchez \ allons , pomt de pudeur, 
,Tant de timidité me parent bien étrange : 
Quand on mérite la louange. 
Il ne faut pas en avoir penr. 

FViOVTiv, a part» 
(Haut.) 
Voudroit-il me sonder? Afonsieur, c^est nop dliooneur. 

LE CHEVALIER. 

Eh non ! poin^ èa tout^ c'est justice. 
Je vous trouve pour le senrioe 
Un honuDe d'or. 
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FBOSTIN. 

Monsiear..* 

LE CHEVALISR. 

Aussi 
Le €omte librement vous parle , vous écoute ; 
Il vous traite..^ en ami. 

FnOSTIN. 

Moi , monsieur, en aïoî?. 
Hlonsieur le chevalier veut plaisanter, sans doute. 
Oh ! monsieur sait trop bien ce qu'un maître aujourd'hui 
Doit laisser de distance entre un valet et lui. 
lïon I il se rend justice , et je sais me la rendre: 
Comme il connoît ses droits , je connois mon devoir. 

Vraiment , il nous feroit beau voir. 
Moi monter jusqu'à lui, lui jusqu'à moi descendre ! 
Il seroit, à vrai dire, un sot de le vouloir^ 
Je serois un ait d'y prétendre. 
LE chevalieb; 
C'est être trop modeste; un fidèle valet, 
Sans avilir son maître, obtient sa confiance. 

Le coiate est juste ; il vous connoît discret ; 
Et je gagerois bien, s'il a quelque secret,. 
Qu'il vous en a fait confidence. 
Il le doit du moins. 

F B o 9T I N , d^un air indifférent. 
En ce cas, 
U Êoit CEoire (ju'il n'en a pa»; 
(A part,) 
Car 3 ne m'a rie» dit U me cherche^ 

tE CBEYALIEB, à ^arf; 

U m'évite. 
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FnoiTTiir, d'an air pénétré, 
Âli I monneiïr, il n'est plus, ce temps passé trop vite, 
Où les xraîtres moins fiers , plus sages , plus humains , 
Kous venoient confier leurs plus secrets desseins. 
Dans leurs plus graves entreprises 
D'amour, d'hymen , de tout absolument , 
Pas un mot au valet Vraiment , 
Je ne m'étonne plus s'ils font tant de sottisesi 
Pour le conseil on nous a cassés tous : 
Hors les moments où l'on nous gronde , 
On ne^onge pas plus à nous 
Que si nous n'étions pas au monde. 
Le service autrefois de tant d'Lonneur suivi 
Est bien tombé ! C'est à n'y rien connoitre. 
Quelle pitié ! maintenant chaque maître 
Ne prend des serviteurs que pour être servL 
Des valets confidents? on n'en voit plus paroitre ; 
Il ne s'en fait plus ici-bas. 

LE CHEVALIXIl. 

oh l moi , i'eg vois encor. 

rn-oiiTiji. 

Moi, je n'en -conçois pas. 
(A part.) 

Il s'a\ ance. 

Ls chetalieh, à /9ârf. 
(Haut,) 
U'Tecule. Oh ! ça , mon cher, écoute ; 
Entre nous, comment va son cœur? 

De qui , moUsânir? 
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LE CHEYALIEB. 

De ton maître. Sans doute 
U la voit souvent? 

FROSTIH. 

Qui , monsieur? 

Li£ GHEVAXIEIU 

Parbleu ! cette aimable personne. 

PROBTIH. 

Je ne vous entends point. Monsieur en connoit tant...< 
LE CHETÀLIEB, s*approchant de l*oreiUe de Frontin» 
Sa maîtresse. Hem ! cela s'entend? 

FBONTiN, reculant deux pas. 
Ah ! monsieur ! ^ 

LE CHEYALIEB. 

Quoi ! cela t'ëtonneZ 
Quel mal vois-tu donc à cela?i 

FBORTIN. 

O ciel ! que me dites-vous là?. 
Comment ! monsieur pourroit vivre en marî coupable , 
Possédant une épouse honnête, douce, afiable, 

Qui n'a nul défaut , nul travers ; 
Une femme, en un mot, qui dans tout Vunivers 
N'aime que lui, ne voit que lui d'aimable? 
Non , monsieur, non , cela n'est pas croyable ; 
Et si la chose étoit réellement , 
Sans un chagrin mortel )e ne poiurois l'apprendre; 

LE CHEYALIEB. 

Allons , tu ne sais rien , soit. Dis-moi seulement , 
Ton maître... à ton insu, va-t-il assidûment?... 

rBONTIW. 

Fort bien , je commence i comprendre ; 
Cet entreden pour vous n'est qu'un amusemeat. 
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Être gai , je le sais , est votre afiaire unique ; 
Mais j'en ai d'autres , moi : si je les diffétois , 

Auprès de vous, à coup sûr, je perdrois 

Ce bewiiienoin de parlât domestique : 
Je veux le conserver. Pardon , monsieur, pardon. 

SGÊNE IV. 

LE CHEVALlERji jfii/. 

Le coquin est impénëtrable , 
Et cependant la comtesse d'Orson 

Se désole , est inconsolable. 
Son cœur auprès de moi se dëguisoit en vain ; 
Hier j'en arrachai l'aveu de son chagrin. 
Cesser de plaire ëtoit trop peu pour elle ; 

Il faut que son injuste-Népou;x 

Joigne à l'afiront d'être infidèle 

Le travers d'être encor jaloux. 
Cet assemblage-là n'est que trop en usage ; 
Plus d'un époux, en promenant ses vœux, 

Au dehors est amant volage , 

Au dedans mari soupçonneux. 
D'un cœur qu'on a quitté l'on veut être encor maître l 
Il est de faux jaloux , j'en trouve chaque jour ; ^ 

Et l'amour-propre fait peut-être 

Autant de ^ans que l'amour. 

La comtesse , quoiqu'un peu lière^*, 
La voici. 



TLéâtrf* Cobba •■ vert* 13*. >4 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE. 

Cbeyalieb, vous dînez avec nous? 

LE CHEYALIER. 

Mais* • 7 

LA COMTESSE. 

Point de mais, car j'ai compté sur vous : 
Je TOUS retiens pour la journée entière. 
Vous êtes gai ; moi , vous n'en doutez pas , 
J'ai besoin de gaîtë. 

LE CHETALIEB. 

Madame , je défie 
Mon enjonemient, dont on fliit tant de caS) 
De pouvoir égaler votre ^bilosopliie. 
Sans que votre cbagrin ait jamais éclaté , 
Des amours de d'Orson vous avez connoissance ; 

Vous feignez , par votre silence , 

D'ignorer sa légèreté ; 

Et votre amoureuse prudence 
Déi'obe aux yeux d'antrui son infidélité, 
Conune vous cacheriez votre propre iuconstance. 
Par exemple , sa fête arrive ; c'est demain : 
A son insu , d'Erbon fiiit exprès une pièce 

Pour son bouquet , où l'on vous voit soudiûn 
Prendre un rôle amoureux, touchant, plein de tendresse.. 
On vous croiroit heureuse au milieu du chagrin. 

LA COMTESSE. 

Çne voule2-vous? la plainte , en pareille infortune y 
Est toujours inutîie... et souvent importune. 
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îTout iDoo:n8taiit qu'il est, chevalier, entre nous, 

Je ravouerai , j'aime encor mon époux. 
Mes reproches pouxroient exciter, sa colère. 
Si je sois tristd auprès de lui , 
Il me fuira pour éviter l'ennui. 
Quoi! si, même en l'aimant, j'ai cessé de lui plaire, 
Croirai-je que l'humeur , les cris me le rendront? 
Dois-je_espërer que mes plaintes feront 
Ce que mon amour n'a pu faire? 
Contre moi ce seroit l'armer. 
Exhaler son dépit contre un mari coupable , 
C'est , en voulant se faire aimer , 
S'efibrcer d'être moins aimable. 
L'avouerai-je? il me semble aussi que dès ce jour. 
Feignant de ne pas voir un amour qui me )>|eMe; 
Je &cilite son retour, 
S'il me rend jamais sa tendresse. 
Mais s'il sa voit déjà qu'on Jg*a dit ses secrets^ 
Une fausse pudeur, mêlée à ses regrets , 
Peut rendre vain un remords véritable; 

Pour ne pas s'avouer coupabk ^ 
Il le seroit peut-être encore après. 

LS CHEVALIEB. 

oh ! pour le coup , c*est là, je le confesse , 
Mettre d'accord l'amour et la raisoii. 

LA COMTESSE. 

Quoi qu'il en soit, pour vous, vivez avee d'Orson ; 
Attendons que le temps me rende sa tendresse* 
Vous voulez épouser sa sœur, dont la jeunesse... 
A propos, chevalier, (pour changer l'entretien 
Qui , grave en commençant , malgré moi pourroit bien 
Finir encor par la tristesse} 
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Votre ami dès long-temps , d'Orson veut aujourd'liui 
Par d'autres nœuds vous attacher à lui ; 
Il désire votre alliance. 
Mais, vous le dirai-je? entre nous, 
Je redoute souvent en vous 
Un certain air.... peu sages, un ton d'insouciance.... 

De bonne foi, trouvez-vous, là, 
Que , sans risque , d'Orson vous destine pour fèmme 
Sa jeune sœur? 

LE CHEVALIEB. 

Je voua entends , madame. 
Vous craignez... des écarts. Oli ! ce n'est plus cela. 
Bon , i&me «uis cangé ; mais là , réfonne endère. 
11 est vrai ^u autrîBfois , 4p<3ire de l'amour, 
Mille exploits ont marqué ma-biiliante Cjûnière. 

Peu touches de ma gloire^ un joui; 

Mes cliers pacentft, je le con&sse, 
Furent près d'obteoirvun ordre de la cour 

Pour m'enfer^r f par défaut de sagesse; 
Peut-être ils disofenf vrai^ mais on voit bien, je eroi^ 
Que maintenant c'est par là que je brille ; 
ie suis plus sage qu'eux, à coup sur; et ma foi, 

Aujourd'hui ce scroit à moi v 

A faire oafermer ma famille. ^ 

tJi COMTESSE. 

Vot» yfom- oro jez donc fenoemeitt 
(juéri , là , toat*^-fai»? 

LE CHSyA'tfUB. 

^1 ^didal«wetfr. 

LA COMTESSE. 

Je ne sais , quelquefois je trovve difficile. .. 
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LE CHEVAlIEa. 

Ah ! soyez raisonnable aussi. 
n ne faut pas juger de mes mœurs par Inon s^le j 
Car bien que ma réforme ait des mieux 'téussi, 
Elle est nouvelle encbr , c'est un apprentissage ; 
J'ai bien changé mes iftœttt^ ; mais ïn'a fdi , jùS^'ici , 
Je n'ai pas eu le temps de 'chhfiger tn6n làfngâgé. 
Agir Vtfttt, gprèk tbut, mîei«i <][tie fJbrîer, dït^dn. 

Combien de gefis qtii , daYis la tie , 
Se conduisent en-feos et qui parïWrt *a*soA ! 
Sour moi j'agis en sage fli: i«:^rïe fdie. 

Voyez un pea le grand iwallictir I 
Madame, pour mon atyle ayez qoe^n'indu^gence ; 
Encore un cojop., par lui Jte jugc^ poîju mon cœur ^ 
Je ne suis libertin que parrëmiaiscencei 

LA COAITE4SC. 

Fort bien. 

LE CHEVAXrtEIU 

D'ailleurs, à parler franchement , 
Si j'étçis père àc famille , 
Avec tout Tor du monde , ijnpitoya)}îement 

Je refnscrois pour ma fille 
Un gendre qui toujours eût vtcu sagement j ^ 

Quelque peu de dérangement 
Me donneront pien plus de conûanee. 
V^otts riez? 

LA COMTESSE. 

Cette îd^ est neuve. Appai^mment» 
Chevalier, c'est lei qiielque i>emîniscenGe^. 

LE CntyALlEBk 

Kon , niadaitie, )ç crains tout précoce Caton j 
Jft crains totqours son amète-salsdki. 
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On n'est pia.8 bon marin , si Ton bV fait naufrage ; 
A force de broncher, on marche en sûreté : 
Il Êtut enfin, pour être vraiment sage, 
Ne l'avoir pas? toujours été, 

LA COMTESSE. 

En ee cas-'là , sur votre mariage 
Je reprends mia sécurité. 
Mais notre jeune soeur? çà, que pensèz-vous d'elle? 

LE CHETlALIEB. 

J'ai peur de l'aimer trop. Ma foL.. 

LA GOMTESSEc 

Cette crainte est encor nouvelle^ 

LE GHETALLIEB. 

Oui, fen m peur. N'e& déplaise à l'efirot 
Que vous dbnne mon caractère , 
Je crois que c'est moi seul qui suis le téméraire» 

LA COMTESSE. 

Le téméraire? Expliquez-vous. 

LE CHEVALIEB. 

Q^otre charmante soçur a toitt ; elle sait plaire. 

De son couvent elle apporte e^ez nous 
Cette aimable candeur qui bous est étrangère :t 

Malgré sa précoce raison , 
Son esprit toujours gai oonserve encor le Km 

Et presque les goûts de l'enÊince ; 
C'est un diarmt de plus , d'accord. Mais quand j'y pens^ 

Elle esjt bien jeune î elle n'aime encor rien ! 

Elle a mon cœur , et moi j'attends le sien. 
Sous les lois de l'hymen sans pane elle se range; 
Itfon enjouement lui plaît; je la voîjs chaque jour» 

Um il m dair ^'on me donne eu échange 
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De Tamitié pour de ramour. 
C'est perdre gros ! 

LA COMTESSE. 

Un peu de patience. 
L'amour viendra ; peut-être est-il déjà venu. 

LE CHEYÀLIEB. 

tl se cadiQ djQnc bien. 

LA COMTESSE. 

Non, je trouve....' j'ai vu 
Dans ses regards un air de complaisance , 
Geitain intérêt... 

LE CHEVALIES. 

Moi je Toi 
.Qu'avec plaisir elle cause avec moi. 
Ma gaîté lui plaît , elle en use. 
Je lui parle d'amour? après , 
Demandez-lui si je lui plais ; 
Elle répond que je l'amuse. 
Voilà tous mes succès. 

LA COMTESSE. 

Attendez jusqu'au bout. 
D'avance je vous suis garant de sa tendresse. 
Mais à notre vieux oncle attachez-vous surtout j 

Vous connoissez son crédit, sa richesse ; 
U aime sa petite nièce... 
Comme U vous aimera , j'en ferois le serment. 
Du fond de son château, le marquis de RinviUe 
Vient passer avec nous quelques jours seulement* 
U £iut vous le dépeindre. Aimable , doux , facile , 
Sur un mot, quelquefois, le marquis brusquement ^ 
De l'extrême douceur, passe à l'emportement y 

Sitdt qu'il parle, il aime qu'an l'admire ; 
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Et quand ce qu'il a fait, ou ce qu'il vient de dire^ 
Mérite la louange , on le voit à l'instant 

Faire lui-même sa satire 
Pour que vous renfbréiez tëlôge qu'il attend. 
Du reste il se dévoue aux jptersonnes qûll aime ; 
Il met à les servir une cbaleur extrême ; 
Toujours allant , venant, actif , plein de raison , 
Même d'esprit. . 

LE CH£yAl.I£n. 

le connois son mérite ; 
Je sais aussi comme il aime d'Ôcson. 
Mais le plaisant, c*èst que sur sa -conduite 
Il n'ait pas le momdiie soupçon, 
rlxroit voir, en vous^eux, Astrée et Ccladon. 
Et son erreur ne doit pas nous surprendre-; 
GLez la femme l'ennui prend l'air gai ; cKcz l'époux., 
L'infidèle est. cache' soûs les traits du jaloux j 
Qui pottrroit ne pas s'y méprendre? 

SCÈNE VI. 

lA COMTESSE, I£ MARQUIS^ UE CHÊVALlSaU 

LE MAIIQUIS. 

C'est encormoi. 

LA COMTESSE. 

Mon onde!... 

LE MABQUIS. 

Oui, je dîne avec von^ 
J'ai change' mes projets. ïl n'est pas si facile 
De^se debanaiser du mwquis de Rmville. 

(Â la comtesse.) 
Blonaieur le ctevaUcr y votr^ valet. Mi &i ^ 
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I^ cher ëpoux aussfï'féVîeîfït '.fe "^éus Vaxnène. 

Vous m'en voulez? . i . i> - . 

LA "Icf O^^IÉ ssTe , "ûvkèhiàhàf^às:' ' 

MbîyUVin. ' 

*'Cfti1 pflBrfbleu î je le croi. 
Que vous vou»'haïsfeé*!...'9ave5îiv<Jttt«[tiiJ'*n*^tODne? 
Commeiit ! H^fûffôîe -ttte *ttitis. 
€'est un amant ;t!t'Uoii'i»ars'tttf'^ât. 
'Oh ! celui-là ^je'veros'le dduttc 
Pour un mari ddèle. 

LE CHEVALtETI, h p^fî. 

Oui , fidèle est bien vu ! 

tE MARQUIS. 

Même jaloux. D'Orsdii ïi'èn est pàS'fiohviEWU ; 
Mais j'ai vu ce tra^'efs , et'Je fe'Itfi'plaî'îliftiire. 

{Con'pkèirifnëiû':) 
Avouez cependant'^tiWlilî'dbïinidt la main, 

A ce qui vous arrive enfin 

Vous étiez loîi 'de Yôtïs àtttÀdre ? 

Oui , mon onde. 

Lï MATCcftltil 
AtbtiiBi (ïiïe le côTrtifdàstftit'pwi , 
Vous n'auriez jamais cru, daiis'mon jeune neveo, 
TrouvWtm ëî)btiat éti8Si'téndr»î? 
Que vous ne cTolaj^ëz J)as'dii moins 
En être à là ifetu^ttè étfeôfeVaU^^tiiéâfil, 
UnéfdsIlitiâde'îtYsàéè? ' 

L'A "c'ôli'iïlilÈ. ' '' "" 
Uon^dé!.^' Sf 



l66 LE JALOUX SANS AMOUR. 

LE MABQUIS. 

Hem? Tons voir aimer si constamment ! 
A la folie ! ëperdmnent ! 
Comme up enfant gàtjë sans cesse caressée ! 

LA COMTESSE. 

0e grftce, brisons sur ce point... 

LE MABQUIS, s*em portant. 
Eh bien , quoi ! ne diroit-on point 
Qu'il vient de sortir de ma boudue 
Des termes y quelques privautés 
Dont votre pudeur s efiàroucbe? 
Tous avez quelquefois des puérilités. «• 
Vous fais- je tort de?... 

LA COMTESSE. * 

^'on , sans doute y 
Et ce n*est rien de tout cela ; 
Mais je crois que ces discours-là 
Amusent peu monsieur, qui nous écoute; 

LE CHEVALIEB. 

Madame!... 

LE MABQUIS. 

£b I pourquoi donc, s'il vous plaît? moi je croi 
Que ceci l'intéresse ainsi que vous et moL 
Oui, monsieur, vous avez mon estime ; et j'espère 
Qu'à son tour l'amitié va bientôt nous unir. 

LE CHEVALIEB. 

Je ferois tout, monsieur, pour l'obtenir. 

LE. MARQUIS. 

Je vous soupçonne un foit bon caractère,; 

Oui, jamais d'humeur j^ toujours gai ; 
Ici d'aboird je vous ai distingué, 
Et j'aurois fait le dioix que d'Orson vient de fairo. 
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Tcms en doublez 1è prix. 

lE MAUQUIS. 

JeTaî beaucoup loué 
De donner i sa sœur un époux enjouë. 
A mon sens , la gaitë vaut presque la sagesse: 
On dit c|ue c'est un don? pour moi, je le confessé. 
J'en fais une vertu. D'un long cercle boudeur , 
Comme un seul homme gai sait bannir la tristesse ! 
Lliomme gai , dans le monde , est un vrai bienfaiteur. 
Mowméme , pour beaucoup , je voudrois de bon cœur 
L'être aussi malgré la vieillessi^ 

LE CHEVALIEB. 

J'ignore si réellement 
L'Age a , monsieur, pris sur votre enjouement; 

Mais quant à moi , je vous proteste 
<Ju'à vous juger «ur ce que j'ai pu voir » ' 

Tout ce que je peux en avoir 

Jfe vaut pas ce qui vous en reste. 

LA COMTESSE. 

Mon onde? il est plus gai que nous , 
Plus gai cent fois. 

. LE MABQUIS. 

Oui , trouvez-vous? 
Ma foi , dans cette triste vie 
Te fis tant que je peux , je ne le cèle point, 
lie code entier de ma philosophie 
Se renferme dans ce seul point. 
Pourquoi donc s affliger tant que le plaisir dure? 
Avant que l'ennui vienne, h quoi bon s'ennuyer? 
Dois-je prendre au mois d'août le manchon, la fourrure^ 
JParce qu'il doit gder on milieu de janvier? 
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Au gré du temps je iii'amn9e^Qa«in.'epiiiiîe ; 
Comme il vient, je le prends ; qiaaiid If ^oiOfSfnc tioUi 
Je ne fais pas le ^er., )e,cne.; , 

Je ris d'ai;t9at.c{uwd;n^<4Bté revient. 
Mais peut-être, ma ni^ce, avec mon bayai'd«^y 

Je radote? hem? n'esti-ce pas? me^ «mis , 
C'est le lot des vieillards-^ c'jest uq Êniit de.mpn^^^ 

Monsieur, si. l'on radote en teiia^ cdhogagey 
SfiUe^igeBse, àmon ayis, 
Ke vaut un pareil radotagfk 

LÀ C01i:7BS8B, 

Pardon» messieurs, je vous ^tte.uji instant. 
D'Ëicour, je vais parler à ma sœur qui m^atteod; 
EIIq K.-qndqaQiohase i m'-appcejuke{. 
£t les secrets quVviirajae confiçr. 
J'aurai pei^trétreit yoYis tes reodi^tf 
LE MASQV19. 
Allex,allez. 

SCÈNE VIL 

LE MAJIQUIS, LE CHBVALIElt; 

le ..HA'flQUl^. 

Voici d'Orsonj j'ai cru ^entç^d^ç. 
Gageons, monsieur le-cbevalier, 
Qu'au passage elle va l'attendre, 
Pour lui dire en particulier 
^npeût bonjour. Hem? 

J.E CBEyAlIEB. 

Cela pourrou bien étrev 
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LC MABQUIS. 

Olî ! oui , ces pauvres enfants-là , 
Ce sont deux tourtereaux. J 'a vois prévu cela. 

LE CH'EVALIEB, à par/. 

Oui-da , c'est fort bien i*j connoitre t 

LE MABQ'DIS. 

Allons trouver d'Orson. Monsieur, j'attends de voaf 
Qu'à son tour ma petite nièce , 
Quand une fois vous serez son époux, 
Aura le sort de la comtesse. 

LE CHEVALi EU» A par^ 
C'est lui vouloir grand bien ! 

LE MARQUIS. 

Je vous en pnfi ia fûmâk] 
Vous me le protiSettéz? 

LE CHEYALIEB. 

J'emploierai tous ijies soios. . •' 

LE MARQUIS. 

Et qu'après votre mariage 
Vous montrerez , en dépit du bon ton , 
Autant d'amour qu'en a d'Orson. 

LE CHEVALIEB. 

Je vous jure, .monsieur, d'en avoir davantafi;^. 

L^E MARQUIS. 

Nous J voilà ! bon ! serment d'amoureux! 
Qui promet trop , tient peu : laissez ce style ; 
Aimez autant^ c'est tout ce que je veux. 

Xe CH^EVALIER. 

Je vous jure, monsieur, qu'il me sera fadle 
D'obéir sur ce point an-deHi de vos vœux. 

LE MARQUIS. 

Eh non! 

Tkéatre. Coni. «a yvrt. 1 3*«i 1 § 
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LE CHEVALIEB. 

Pardonnez^moi,, monsieiir; ya vous nssure...''. 
Mon cœur me dit. . . 

LE MABQUIS. 

n ment. 

I.E CHEVALIEII. 

J'ai là 
De quoi l'aimer.. ; 

LE MARQUIS. 

Eh ! je TOUS eu conjure. 

LE .CH^YALIEB. 

Jesens&ien^das... 

LE MARQUIS. 

Ne sentez qne cela. 

XE CHEVALIEn. 

J^ TOUS .dis. M 

LE MARQVjIS. 

Ëb!;noii8ieur! 

LE CHEVALIEB. 

Mon coeur... 
|.jB iik9iqVi^]~U' prenant p<^r dessous le bras et 

l*entratiianU 

Ah ! queHe rage ! 
tXt nièQe ufi veut pas (|ii'on 1 aime davantage. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS. 

LE MAKQtTIS; 

D'Ors ow, à ce que j'aperçoî. 
Vous chérit tendrement. 

LE CH£,yALIEII. 

Nulle amitié , je croi , 
Ne peut l'emporter sur la nôtre ; 
Et nous boudons toujours : souvent, Dieu sait potirquoil 
Nous ne pouvons , le comte et moi , 
Ni vivre en paix , ni vivre l'un sans l'autrcf. 
Ce qui , par exemple , est pour nous 
La cause d'un dëbat toujours prêt à renaître , 
C'est son caractère jaloux. 

LE 1MABQUIS. 

7aloux? ob ! tant qu'il peut. 

LE CHEVALlEn. 

Et plus qu'on ne doit l'être : 
Car la comtesse enfin doit k peine endurer 
Cette ennuyeuse frénésie. 

LE MARQUIS. 

Eb ! non, non'; les amants , j'ose vous l'assiver, 

Se plaignent delà jalousie 

Et sont ravis de l'inspirer : 
Lorsqu'un jaloux déplaît , c^est ^'on est sans tendresse ; 
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Mais un jaloux qu'on aime afflige rarement. 
Pour mou neveu , je le confesse, 
Ou privilège il use largement 

LE CHEYALIEB. 

Mais, qu'est-îl devenu? J'ai cru qu'en ce moment 
U nous suivoit. 

LE MABQUis, après avoir révém 
Ah. ! la bonne folie l 
Ma nièce alloit e'crire un mot à son amie ; 
J'oserois gager hardiment 
Qu'il est parti sans nous rien dire y 
Pour épier ce qu'elle alloit écrire. 
LE cheyalieh. 
n en est capable , entre nous. 

LE MABQUIS. 

Avez-vons aperçu presqu'un air de courroux 
Sitôt qu'elle a parle de billet? 

LE CHEYALIEB. 

W V Ce langage, 

^ Sans doute , dans son cœur, a réveillé l'inSage 

De toutes les horreurs qu'enferme un billet doux. 
Il entre. .. 

jj SCÈNE IL 

;' LE CHEVALIER , LE MARQUIS , LE COMTE. 



,i: 



LE MABQUIS. 

ÏL a l'air pensif. 

LE CHEYALIEB. 

Sa figur« 
A y ce me semble , un peu d'humeur. 



ACTE II, ÇCÈRB II; -133 

(Au comte^) ■ 
Qui peut t'avoi'r donné , comte , cet air Kjèiyeâi ?i 

Seroit-ce encor ton aventujPQ 
D'hier? 

LE MÀBQUIS. 

Une aventure? et peut-on la savoir? ~ 
LE COMTE, avec un rire forcé. 
Elle est., fort plaisante. 

LE GHEYALIEB. 

A te voir. 
On ne la ci*oiroit pas plaisante , je te Jure. 

I.E COMTE. 

Hier an soir, est arrivé d'Erbon. 
Tout en entrant il a bien vite 
Demandé madame d'Orson , 
A qui , pour une affaire , il faisoit sa visite. 
Je l'ai voulu mener chez elle promptement , 

Voyant qu'il ne pouvoit l'attendre ; 
Et quelqu'un a couru vers son appartement , 
L'avertir que j'allois m'y rendre. 
Nous montons donc assez vite et sans bruit. 

LE CHEVALIEB. 

Bon ! ceci sent un peu l'aventure de nuit ; 
Le récit encor m'intéresse. 

LE COMTE. 

A peine arrivons nous, sur-le-champ la comtesse 
Se lève , accourt , s'avance à travers une pièce , 
Édairée.^. assez foiblemenL 

LE MAH^UIS. 

Eh bien? 

LE COMTE. 

Oh ! c'est ici... que coxDîaence la 8cène..i 

i5. 
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Elle couroit.. l'on ne vojok qu'à peine.. r 
Et. . . par méprise apparemment . . 
Dans les bras de d'Erbon... 

LE MAnQuis; 
Eh bien? 

LE COMTE. 

Elle se jette r 
Vous voilà , mon ami , dit-elle tendrement 1 . . . 
Et jusqu'à mon oreille arrive promptement 
Un bruit qui soudain se répète... 

LE M ABQUIS. 

Comme tu disois bien , Taventure est vraiment 
Plaisante. 

LE CEEV AziERf riant aux éclats. 
Oh ! rien n'est phis comique. 
LE COMTE, /e regardant d'un air de courroux ^ puîi 

se remettant. 
Vous sentez que pour moi je n'ai te'moigné nen 
Qui pût.. 

LE MAnQUIS. 

Je le crois, e^st une méprise..? 
LE CEE TA LIER, riant aussi fort. 

Unique. 
"(Ije comte lui Jette encore un coup-<i*œii courroucé,) 

LE MARQUIS. 

Oui, ma foi ! 

LE CBZYJLLiEJif toujours riant. 
Vous devez avoir bien ri tous trois ! 
LE COUTE, avec colère, 
lOui f nous avon» bien ri , monsieur. 

LE CHEYALXEB. 

Gh ! je le vois* 
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LE MARQUIS, bas. 

Tenez, chevalier, je parie 
Qu'il en est jaloux. 

LE CHEYÀLIEB. 

Je le crois. 

LE M ÀBQUIS, 6aS, 

Quel amottr ! 

LE cn'Éy ALiEn, bas. 

Quelle jalousie ! 
LE MARQUIS, Aauf. 
Après ce transport amoureux , 
Dont elle-même auroit dû rire , 
Je gage que ma nièce avoit Tair tout honteux. 

LE COMTE. 

!0h ! notis sommes tous trois... ils sont, ma foi^ tous deuait 
Un moment restes sans rien dire. 

LE CHEVALIEi». 

Vous étiez tous les trois h peindre. 

LE caMTE, d*un air rêveur^ 

Savez-vous 
Qu'il se pourroit fort bien qu'une pareille fête..*' 

N'amusât pas tout-à-fait un jaloux? 
Que la méprise enfin pourroit troubler sa tête? 
LE M A BQUIS, à /7ar/. 
(Haut) 
Bon, la sienne est déjà troublée. Eh ! mais pounjnoi? 

LE coMTEj avec aclion. 
Mais vous ne sauriez croire , et je ne puis vl5us rendre 
■Toute l'impression... non , j'en donne ma foi, 
Je ne reçus jamais un accueil aussi tendte. 

LE MABQÙIS. 

Le iàt-i\ eneor plus , tu le prendras , je ctoi, 
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Comme un gage de sa tendresse ; 
Ce qu'a reçu d'Erbon ne fat donné qu'à toi £ 
Rien n'est plus sûr. 

LE comte; 

Oui, jeconfesie 
Que peut-être... 

LE CHETALIEB. 

Je dis plus , moi ; 
Quand plus loin la comtesse eût poussé lamépnsé..s 

LE covLTZ^vivemenU 
Monsieur.^. 

LE MàRQUlS. 

Écoute ; une faveur surprîsV? 
Pourroit-eUe éveiller un amoureux souci? 
Où le cœur est , les ^veurs sont ausçi. 
Tu peux m'en croire un peu , j'eus aussi mon jeune ftgej| 
JSous avons à l'amour donné quelques moments , 
Et quelques-uns même au libertinage. 
Mais de mon temps , oh ! le premier honmiagei 
Étoit au cœur : sans le cœur, point d'amants. 
Dans ce siècle , l'amour vit d'une antre manière. 
Le cœur changea de place un beau jour à la voix 

Des médecins du bon Molière ; 
Nous l'avons déplacé depuis , une autre fois ; 

Par un procédé fort honnête , 
Quittant sa place, alors il fut mis près de là : 
Aujourd'hui nous changeons cela , 
Nous mettons le cœur dans la tête. 
Idais je dois me dédire , au moins par un billet ^ 
De mon dîner ; avec vous je m'oublie. 
Adieu, pardonnez^ sjl nous plaît,. 
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Mes longs discours et ma folie ; 
Car je suis un peu fou. 

LE COMTE. 

Mon oncle I..Ï 

lE MARQUIS. 

AdieOr 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, LE COMTES 



LE CHEVÀLIEB. 



Oh ! çà, parlons avec firanchise ; 
Confesse que d'hier la burlesque méprise 
A troublé ta tête. 



D'Onsov ; 



LE COMTE. 

Mais... nom 

LE CHEYALIEC. 

Eh ! mon cber, apprends, je te prie, 
Qu'un jaloux, puisqu'il faut te nommer par ton nom^ 
Ne peut cacher sa maladie. 

LE COMTE. 

Ah I je suis donc jaloux? 

LE CHEVALIEn. 

Mais , qu'es-tu donc? Comment ! 
Au moindre bruit ton âme est alarmée ; 
Sur un mot équivoque , et dit innocemn^ent, , 

Voilà ta fièvre rallumée; 
Qu'on ajoute un souris , c'est vn redoublement J 
Et cela, sans aimer. Ma foi , pour une belle, 
Cette mode , je crois, seroit Un peu croelle.! 
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LE COMTE. 

Qui t'a dit que je veux être aimé d'elle, moi? 

LE CHEVALIEn. 

Tout. 

LE COMTE. 

Hon, je veux qu'elle n'aime personne. 

LE CHEVALIEB. 

Non , tu veux qu'elle t'aime , oui , toi. 
Encor si ton honneur s'alarmoit, cet efiroî 
Est un vieux préjugé qu'aux maris on pardonne,' 

Je te plaindrob sincèrement ; 

Mais non , ce n'est, sur ma parole , 
^'i préjugé , ni faux raisonnement ; 
C'est une passion aussi triste que folle. 

LE COMTE. 

Point ; c'est un sentiment par la raison dicté ; 
C'est de l'honneur. 

LE CHEYÀLIER. 

C'est de la vanité'. 
(Pias gatment , mais plus bas.) 
Mais il me vient une pensée , écoute : 
Si ton cœur est jaloux de ce qu'il n'aime pas , 
De ce qu'il aime il ne l'est pas, sans doute? 
Et sans danger on pourrait , en ce cas... 

LE COMTE. 

Hem? 

LE CHETALIEB. 

En conter à ta maîtresse. 
LE COMTE, avec humeur. 
Enfin, il faut absolument 
Que monsieur plaisante sans cesse* 
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LE CHETALIEIl. 

Point du tout. 

LE COMTE. 

Ob ! finissons. 
LE chevalieh. 

Franchement, 
Jf'admire de ton cœur les vastes fantaisies. 
Il est, ma foi, partout Comment! 
Mener de front deux jalousies ! 
C'est n'être pas obif , vraiment... 

LE COMTE, d*un ton piqué. 
'Écoute , chevalier, parlons sans nous déplaire. 
Endoctriner le frère en épousant la sœur, 
C'est trop d'affaire aussi ; l'on ne peut pas tout £ûre. 
Si tu le veux, dès demain sois mon frère f 
Mais ne sois pas mon précepteur. 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, seui. 
HOM ! mon firère se Ùche ; il avoit l'air sévère : 
^ais je suis &it à sa prompte fureur ; 
L'apaiser n'est pas une affairé ; 
n est sensible , il a hon cœur.. . 
{Mais cette jalousie à quoi donc lui sert-elle? 
Est-ce une volupté qu'un étemel courroux? 
Je conçois les plaisirs d'un époux infidèle ; 
Mais je ne conçois pas les plaisirs d'un jaloux. 
Voici sa jeune sœur. Ses grâces , son langage 
M'amusent fort ; mais tout ce badinage 
Pour moi bientôt n'est plus un jeu ; 
Quand je vois sa gaîté, la mienne baisse un [»eaf 
De jour en jour je sens que je m'engage. 
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SCÈNE V. 
MADEMOISELLE D'ORSON, LE CHEVALIEIU 

LE CHEVALIEB, seui, 

J'AIME et je hais son enjouement. 
{Haut) 
Mademoiselle j ah i de grâce , un moment. 
Vous me fuyez? 

MADEMOISELLE d'oUSON. 

Moi? non. Je fuis un tâte-à-téte : 
Car, si l'on m'a dit vrai, c'est un mal qae cela. 

LE CHEVALIER. 

C'est selon la personne ; et ces libertés^' 
Deviennent un plaisir honnête, 
Et très permis au terme où nous voîik. 

MADEMOISELLE d'OBSOST.' 

Il est vrai ^'on me dit sans cesse 
De voir en vous un époux. 

LE chevalieb: 
Et ces mots 
Vous causent-il de la tristesse? 

mademoiselle d'orsoit; 
Bien nie m'attriste , «loi. 

LE'CHE.FALIEIt, (l part. 

Toujours mêmes propos« 
(Haut) 
Mais est-ce sans regret que "votre coeur s'engage?. 
mademoiselle d'orson. 
Je ne peux pas savoir auparavant 

Si j'aimerai le mariage ; 
Mms je sais bien que je hais le courent. 
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LE CHETALIEB. 
{A part,) 
Fort bien. Plus d'une fille , aux autels amenée , 
N'a pas d'autre amour dans le oœur ; 
Du oouvent ainsi la laideur 
Embellit souvent l'hymënée. 
{Haut.) 
Mais n'entrevoyez-vous ici d'autre bonheur 

Que de trouver une chaîne nouvelle? 
Le mariage en soi n'est rien , mademoiselle ; 
C'est l'époux, non l'hymen , qui plaît ou qui déplaît. 
Quand on hait le mari , le mariage esft laid. 

Or, dites-moi donc, je vous prie, 
Avez-vous du penchât à m'aimer en effet? 

MADEMOISELLE s'OfiSOV. 

n le £iut bien , puisque l'on nous marie. 

LE CheyAlier, a part. 
Il le £iut bien est galant tout-à-j&it. 
{Haut,} 
Mais c'est par goût, non par obéissance , 
Qu'on doit aimer. 

mademoiselle d'obsom. 
J'aime par goût aussi , 
Cat» depuis que je suis ici , 
Tous me voyez toujours chercher votre présence ; 
Je m'amuse avec vous beaucoup. 

LE CHEYALIEXI, à parf. 

Nous y voilà ; 
Elle s'amose. Avec ces discours-la , 
Ensemble elle me channe et*me met en colère. 
(Haut,) . 
C'est que si j'allois voui déplaire} 

Théâtre. Com. ea vers* l3« l6 
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Ma maison deviendroit pour moi 
Un vrai couvent; et le couvent, ma foi, 
Nop plus qu'à vous ne me plaît guère. 

MADEMOISELLE d'obSON. 

Ob ! du mien votre cœur sera toujours content ; 
Car je vous aimerai toujours autant. 

LE GHEVALIEB, h part. 

Autant ! 

MADEMOISELLE d'obSON. 

Mais promettez qu'aussi rien ne pourra détruire 
Notre enjouement, nous donner Taîr boudeur; 
Vous ne changerez point d'humeur, 
Et vous me ferez toujours rire. 

L£ CHEYALIEB, h part. 

Ah ! hëUf je la ferai rire. 

MADEMOnSELLE d'obSON. 

Oui ; c'est que je voi 
Que chaque jour vous riez moins que moi. 

LE CHEYALIEB, À parf. 

Elle a, ma foi, raison ; je ris moins qu'eUe. 

(Haut.) 
Ne craignez rien; pour vous nous rirons tous^ 
Vous ne vieillirez pas pour moi, mademoiselle ; 
J'aime mieux rajeunir pour vous. 

MADEMOISELLE d'OBSON. 

Mais il me reste encore une crainte. Entre nous , 

Je vois des gens qui, ce me semble , 
Sitôt qu'ils sont unis , cessent de vivre ensemble. 
n vient ici grand monde, -et j'observe tout bas 

Ce que fait monsieur ou madame. 
Quand nous avons l'époux, nous n'avons point la femme ^ 
fit qtumd la femme vient, le mari ne vient pas. 
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C'est ainsi qu'avec la comtesse 
Mon frère même en use tous les jours ; 
. Moi je voudrois , je le confesse , 
TJn mffli qui le fût... toujours. 
LE cheyalieh. 
^ Oh bien ! avec vous je m'engage 
.Pour un mari qui veut l'être k jamais f 
Mademoiselle , je promets 
De ne vous pas laisser un moment de veuvage. 
Quand... 

SCÈNE VL 

MADEMOISELLE D'ORSON, LA COMTESSE j 

LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE. 

J'amène le comte ici , 
D'Elcour ; j'ai deux mots à lui diref. 

LE GHEVALIEB. 

Madame, après je voudrois bien aussi 

Tous entretenir, vous instruire 
De mes projets sur le comte et sur voufé 

LA COMTESSE. 

Volontiers. H vient ; laissez-nous. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, LE COMTE.' 

LA COMTESSE. 

Ayant que le marquis revienne, 
Monsieur le comte , trouvez bon 
Qu'un moment je vous entretient* 
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LE COMTE. 

Dé qui, madame? de d'Erbon?, 

LA COMTESSE. 

De d'Erlk>n ! maïs de lui , je n'ai , qu'il me souvieime« 
^en à vous dire. 

LE COMTE. 

Oui , Yovts avez raîso^ ; 
C'est lui qui peut parler de vous. 

LA COMTESSE. 

Ouifjéyeuicrmre 
Qu'il peut en parler; mais sur' quoi ?i 

LE COMTE. 

Eh mais ! d'hier il peut conter l'histoire.. 

LA COMTESSE. 

S'il la raconte , ou en rira, je croi, 
Et puis c'est tout. 

LE COMTE. 
Et c'est déjà trop. 
LA C0fMTB8lE»e/t sourtant 

Mais j'espère 
Que sans peine de vous j'obtiendrai le pardon 

D'un transport si peu volontaire ; 
Et que votre amitié ne voudra pas me faire 
TJn tort réel d'une méprise. 

LE COMTE. 

Non... 
Mais pourquoi cette coursé îxâprévué et subite?. 
Vous auriez pu m'attendre en votre appartement ; 
Vous auriez pu, du moins, courir... plus lentement» 

LA COMTESSE. 

n est vrai ; je reçois si peu votre visite n 
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Que le plaisir, l'étonnement, 
asi'ont fait courir un peu trop vite. 

LE COMTE. 

Je parle de cela pour vous , et noa pour moi. 
Dans le inonde d'Erbon va raconter Tafiaire... 

LA COMTESSE. 

Eb bien ! après? d'où vous vient cet effroi?, 

LE COMTE. 

L'on veut, dans ses récits, être gai..: l'on veut plaire. 

LÀ COMTESSE. 

Oui , mais je crois d'Erbon sincère ; 
Et je vois en lui... 

LE COMTE. 

Moi , je Yoi, 
'Qu'en racontant, même de bonne foi, 
Assez souvent on exagère. " 

LA COMTESSE. 

Soit. Mais c'est un ami ; pour moi, je ne crains rien. 

LE COMTE. 

Et puis , le monde est plein d'échos ; tout se répète^ 

Tout s'envenime ; on interprète 
Souvent le bien en mal, jamais le mal en bien.:. 
Mais , expliquez-moi donc d'où vient qu'une partie 
De votre appartement est presque sans bougie, 
Est à peine éclairée? Oh ! vous avez des gens 

Si paresseux, si négligents! 

LA COMTESSE. 

C'est que jamais le soir il ne )oùie prend envie 
De m'enfermer chez moi ; j'ai dû les étonner. 
On ufi devine pas.., 

LE COMTE. 

U fiiUoit dexiaecr 
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On ne peut pas être pins mal servie ; 
C'est à faire pitié, madame. £t, s'il vous plait. 
Quel est donc ce chanmiant valet, 
Qiû me voyant chez vous prêt à me rendre , 
Sans aucun ordre , étourdiment , 
A couru vite vous l'apprendre?. 

LA COMTESSE. 

Oli ! c'est ezfiès de zèle ; il a cru bonnement... 

LE COMTE. 

Vous auriez bonne grAœ encore à le défendre ! 
Vous ne voyez donc pas où cela va? Gomment ! 
Sentez- vous quels soupçons un jaloux pourroit prendre?; 
Et si je f étois , moi , jaloux? 

LA COMTESSE. 

Il est certain 
Que c'est tout mettre au pis , aussi. 

LE COMTE. 

Soit, mais enfin 
Il en est, des faloux. Or, vous devez comprendre 

Que de tels valets , entre nous , 
Vous feroîent soupçonner de craindre qu'tm époux 

Ne vint, un beau jour, vous surprendre. 

LA COMTESSE. 

Comme vous allez loin \ 

LE COMTE. 

Vraiment, 
C'est que pour vous cela me pique. 
Même je vous prierai quelque jour instamment 
De faire maison nette impitoyablement , 
Et de vous composer un nouveau domestique. 
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LÀ COMTESSE. 

Monsieur le comte, ordonnez librexûent ; 
Prenez sur ma maison un pouvoir despotique. 
Mais, venons à l'objet dont, au moins en ce jour. 
Je voudrois avec vous parler en confidencef. 
Votre sœur est promise au chevalier d'Elcour j 
Soufirez que mon âme, à son tour, 

Sur cet hymen s ouvre avec confiance. 

I.E COMTE. 

Quoi! madame, auriez- vous blâmé?... 

I.A COMTESSE. 

r^on, monsieur, nol. 
Chez nfademoiselle d'Orson 
Le goût seul tiendra lieu de l'amour qu'elle ignore. 
Mais je voudrois vous voir encore 
Interroger le cœur de son époux , 
Le sonder... 

LE COMTE. 

Mais son cœur s'est m<M[itré devant vous 
Cent et cent uns ; d'Elcour est incapable 
De vouloir vous en imposer. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais peut-on lui supposer 
Un amour tant soit peu durable? 

L.E comte; 
Sans doute. 

LA comtesse* 
Vous savez , je crois , 
Ce qu'il est. 

LE COMTE. 

Dites mieux, ce qu'il fut autrefois. 
Pcui-étre sa gaité ga^de encor U huig«S^y 
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L^apparence des mceui^ qu'il n'eut qu'un seul moment; 
Mais il est gënéxieux , bon ami , bon amant i 
Il sera bon mari. 

- LA COMTESSE. 

J'accepte ce présage. 
Pardon} vous connoissez mon cœujr; 
Vous le savez, pour votre jeune soeur 
J'ai la tendresse d'une mère. 
Voyez encor d'Elcour. Ah ! recommandez-lui , 
Priez-le bien , comme ami , comme frère y 
D'être toujours ce qu'il est aujourd'hui. 
Je la connois, je réponds! d'elle ; 
Elle l'aimera quelque jour; 
S'il alloit trahir son amour? 
S'il n'éfeoit plus qu'un époux infidèle? 

Ah I j'en suis sûre, elle en mourroit. 
Oui, par fierté, peut-être, elle voudroit 
Cacher aux yeux d'autrui sa blessure cruelle ; 

Peut-être même aux yeux de son époux. 
Pour né pas l'affliger, et par délicatesse , 
Dans son cœur , en secret jaloux , 
Elle renfenneroit ses ennuis, sa tristesse; 
Elle craindroiL.. 

L'E COMTE, troubié. 

Eh ! mais pourquoi... 
Se créer par avance uH chimérique effroi? 
PourquoL.. du chevalier soupçonner la tendresse?, 

LA COVLTESSE, avec abandon. 
Vous ne connoissez pas les supphces afii'eux 
D'une épouse qui cache un amour malheureux ; 
Qui , de ses pleurs , la nuit, bai{;ne sa triste couche y 
Et Eût mentir, le jorn:, ses, regards et sa voix ; 
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Qui toujours se condamne à porter k la fois 
Le chagrin dans le cœur, et le rire à. la bouche ?• 

Si vous saviez tout ce qu'on souffre , hélas ! 
A n'être plus aimée , aiors qu'on aime encore ! 
N'avoir que le mépris d'un époux qu'on adore !.:: 
Tant de secrets ennuis ! dé douloureux combats f ... 
Qu'à jamais, s'il se peut, votre sœur les ignore !...' 

{Se repcenant.) 
Mais , pardonnez , je vais plus loin que je ne dois*; 
Mon amitié... 

LE COMTE. 

(A part.) 
Madame ! ... Oh ! non , jamais sa voix 
(Haut,) 
Ve m'a si fort troublé I Ma surprise est extrême ! 
Sur un ton si chagrin vous parlez des époux, 
Que vous avez l'air, entre nous , 
D'en être... au repentir vous-même. 
LA COMTESSE, très gracieusement: 
NoS, mon ami, vous avez mal jugé - 
Des mots où pour ma soeur mon ftme se déploie « 
lïon , je suis votre épouse , et la suis avec joie ; 

Avec ma main mon cœur est engagé. 
Du couvent à l'autel par mon père amenée , 
Je ne fis qu'obéir, ma main vous fut donnée ; 
Mais libre, dans vos bras j'irois d'un cœur content^ 
£pus fûtes accepté lors de notre hyménée ; 
Vous seriez choisi maintenant. 
Pardon , je n'ai pu me contraindre ; 
Mais par ce long discours , qui peut vous étSnner, 
J7on, mon dessein ne fut pas de me plaindre, 
^oi^is encor de vous cbaçriaer... 
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n'est-ce pas , Mon ami , vous m'allez pardonner? 
Vous ne m'en voulez point? et je n'ai pas à craindre.. < 

SCÈNE VIII. 

MADEMOISELLE D'ORSON, LE COMTE, 

LA COMTESSE. 

MADEMOISELLE d'OBSOU. 

Mots fckre , on a servi ; mon oncle est prêt; et inoi, 
De sa part , je viens pour vous dire ' ^ 

Qu'il vous attend tous deux. 

LE COMTE, à part. 

Mafi)î, 
C'étoit fait de moi ! je respire. 

LA COMTESSE, à part. 
(Haut.) 
EHe arrive à propos, r^ous descendons , md sœur. 

{Au comte f en lui tendant gracieusement la main.y 
Donnez-moi donc la main,' monsienr le comte. 
Vous ne me tiendrez pas rigueur? 
{Après que le comte lui u donné la main comme un 
homme qui sort d'une rêverie dont il est confus,) 
.Voilà la paix £iite ; et j'y compte. 

SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE D'ORSON, seuie. 

Elle rît ! mais en même temps 
On voit qu'eUâ d^uise une douleur secrète. 

Ai-je domo tort quand je répète 
Que les époux né sont pas tons contents? 
Mais que faire? S'il faut qu'on choisisse à moq âge 
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Le couvent ou rfaymen, quiconque auparaycml 
Aura vu le premier, voudra du mariage; 

Ce doit être un dur esclavage , 

S'il £iit regretter le couvent 
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SCÈNE L 

LE CHEVALIER, seul. 

O H ! me voilà pris ! oui , ma foi ! 
Que de channes divers un seul objet rassemble! 
Tant de candeur «t d'esprit tout ensemble ! 
Que de grâces !j.. mais en ce jour 
Un soin plus .sërieux m'appelle : 
C'est par les seuls devoirs d'une amitié fidèle 
Que je dois iuéri,ter les faveurs de l'amour. 
J'ai vu Sophie -enfin , cette Circé nouvelle , 
Qui fait du comte aujourd'hui le destin. 
J'ai dit deux mots, mon projet .est en train. 
$i le comte est aveugle, il .est temps qu'on l'éclairé , 
Ma charmante Sophie ; et j'en fais mon afiàire. 
Je sais sur votre cœur comme op aopiiert des droits ; 
Si je vous rends dupe une fois, 
C'est pour vous «mpécher d'en faire. 
Relisons mon-épître; oui, ce ton préviendra... 
Vos charmes.,, elle y croit... mon cœur... «Ile y croira. 
£}i ! pas mal ! comme ici le sentiment pétille I 
Ah ! séducteur ! fort bien ; et puis , par apostille , 
Des diamants ! quel style ! «h ! ma lettre prendra ; 
J en suis sûr, on m'écoutera. 

(Il donne a son laquais une lettre elun 
écrin,) 
G ei^mon , partez , et faites diligence ; 
Mais surtout point de Gon64eQçe. 
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(Seul,). 
Tout, ses biens, son honneur lui-même est en danger. 
Je ne vois qu'un moyen d'empêcher son naufrage; 
Mais ce moyen , qui peut le dégager , 
Je risque tout à le mettre en usage. 
Il peut m'ôter sa jeune sœur. 
N'importe; l'amitié, l'honneur... 
Dois-jc de mon projet, avertir la comtesse? 

Mais non. Pourquoi re'veiller sa tristesse? 
Ah ! plutôt puisse-t-elle , appelant sa raison , 
1 oujours de sa rivale ignorer jusqu'au nom ! 
Épargnons sa délicatesse. 

SCÈNE IL 

MADEMOISELLE D'ORSON , LA COMTESSE , 
LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE, uu chevoUer, 
Ie vous croyois parti. 

LE CHEYALISn. 

Non ; je pars à l'instant. 

LA COMTESSE. 

Qui ; mais songez qu'on vous attend. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, »UDEMOISELLE B'ORSON. 

LA COMTESSE. 

Vous savez si pour vous mon âme s'intéresse, 
Ma sœur ; pour prix de ma tendresse , 
Traitez-iQoi , non pas comme sœur , ' r 
Mais comme amie ; ouvreznmoi votre oœnr. 

Théâtre Corn, en vers. l3» 17 
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MADEMOISEILE 0*0B80ir; 

Quoi ! m'arez-vous surprime à n'être pas sincère? 

tA COMTESSE. 

Non : ffîais icTsurtont Û faut ne me rien taire. 
Aimez-vous bien l'époux que l'on ra vous donner? 

MADEMOISELLE D'OBSPV. 

Mais oui y je l'aime assez. 

LA COMTES^S. 

Je sais que votre frère 
Désire cet fayiîEeiS ^ sans vous y condamner. 
Si quelqu'autre... 

MADEMOISELLE D'oASOV. 

A présent, c'est une affaire &itje; 
|2t je ne pouiTois plus en prenidre un autre. 

LA COMTESSE. 

Qnol: 

Vous ne pourriez... 

MADEMOISELLE d'OBSOH. 

Le chevalier et m<H , 
(A t oreille de la comtesse, et d'un air d'enfanmiage,) 
p7p^s sommes arràiigés. 

LA COMTESSE, en souriant, 
Bon! 

MADEMOISELLE d'obSOBT.' 

Oui, je le répète; 
Ni l'un ni l'ajitre ailleurs me peut donner sa foL 

Puis il m'^ promis.... Il me semble 
Que l'iiymen quelquefois donne un air triste? 

LA COMTESSE. 

Eh&JenS 

MADEMOISELLE D'OBSOlj^ 

Nous serons toujours gais. 
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LA COMTESSE. 
MADEMOISELLE D'OBfi|,0Bf« 

S<mTent de deux époux qu'un même i^œud rassemble 
Quand Tun est ici , l'autre esdt 1^? 

LA COMTES,SEJ 
Eli bien? 

MADEMOISELLE d'OA^^OI^ 

Nous changeons tout celj| , 
Et nous serons toujours, e^spipble. 
LA C0MTE8,aE, a.vec t'expressioit du sentiment. 
Oui , sans doute , oui , l'hymen vous doit de^. WW\ heureux. 
Mais du bonheur quand on se fait l'image, 

On doit craindre, si l'on est sage, 
D'exagérer son espoir et ses vœux. 
Quan;^ Oft. yoi^ trop beau paiç avance , 
Quelquefois^ (ta^t 4^. près le chaîne çstafl^ilpli:!) 
Le biea que l'espérance ayoit t£9p^ embelli | 

Est g^té p^ la jpui^st^ç, 
Sans vouloir vous o^çir 1^ ççntrjB^ ^ffljjff^jt 
De cette chdne auguste et^ouvc^it j^rtjff^, 
Craignez qu'espérant trop desi i^uQeufds d/e l'I^yxgy^ni^ ii 
Votre cœmçi nç devienne un jour trop exigçanl. 
Souvenez- vous, enfin, qu'user de coi^j^Oii^ance 
Est le bopbteur et le devoir de toi^.; 
Et que souvent, pour deux époux, 
L'art d'être heureux, c'est l'indxilgen^ 

MADEMOISELLE D^OBSON. ' 

Mttb si le chçTalier ajlpit 4tre jaloux 2 

LA COMTESSE. 

Eh biea! un, ooeor jafoiuç et tçuc^rQ 
]Rm faire j^^rofi^^lMn}^^ - 



IQÔ LE JALOUX SANS AMOUR. 

MADEMOISELLE D^OBSON. 

Que VOUS devez être heureuse, ma sœur! 
Car mou frère est jaloux k ne pas s'y méprendre. 

LA c o HT LS SE, avec efforL 
J« suis heureuse aussi. 

MADEMOISELLE d'obSON. 

Cependant , pardonnez , 
Votre air chagrin, je le confesse, 
M'alarme quelquefois. 

LA COMTESSE. 

Croyez-moi , vous prenez 
L'air occupé pour la tristesse. 
Le nom d'e'pouse , en comblant nos désirs , 
Ajoute à nos devoii^ ainsi qu'à nos plaisirs. 

MADEMOISELLE DORSON. 

Oui, souvent vous m'avez jEait craindre' 
Que mon frère eu secret n'osât vous chagriner. 

LA COMTESSE. 

Votre frère ! et sur quoi peut-on le soupçonner? 
Me vîtes- vous jamais l'accuser ou m'en plaindte? 
La paix et l'union habitent parmi nous. 
Vous le voyez, demain nous célébrons sa fête ; 
Pour lui, sans l'avertir, un spectacle s'apprête ; 
Et j'ai pris dans la pièce un rôle, ainsi que vous. 
Sont-ce là des projets que le dégoût enfante? 

MADEMOISELLE d'oRSON. 

Vous m'assurez donc bien que vous êtes contente , 
Heureuse? 

LA COMTESSE, oi^ec embarras. 
Oui. 

MADEMOISELLE d'oBSON. 

De quel poids vous soulagez mon cœur l 
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Ainsi votre amitié m'engage 
A tenter à mon tour le sort du mariage?. 
A prendre un époux? 

LA COMTESSE, </e m'orne. 
Oui , ma sœur. 
(A part) 
Je soufire à lui parler, et ne sais que lui direji 
A chaque mot mon âme se déchire. 
(Haut,) 
Allez, ma sœur... d'Elcour nous attend au iardîn.... 
J'ai quelque ordre à donn,er...; je vous rejoins soudain.) 

MADEMOISELLE d'OBSON, Seutc 

Bon. 5e voilà-t-il pas l'ennui qui la tourmente , 

Et qu'elle dissimule en vain ! 

Quand elle dit qu'elle e^t contente , 

Elle le dit d'un ton chagnîti. * 
J'en reviens toujours là ; ma sœur aura beau dire : 
De quelque e»mu seçi-et son cœur est d^oré ; 

Chaque fois que je la vois rire, 

Je m'apcrçods qu'elle a pleuré. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LE MARQUIS, MADEMOISELLE 

D'ORSON. 

LE MAltQUIS. 

Quoi ! ma petite nièce ici seule? 

(Rapprochant de l'oreiiie de mademoiselle d'Orson.) 

Il nous quitte ; 
Mais je le crois encore au jardin. Vite 1 eh vite ! 
(Il ta pousse vers la coulisse* mademoiselle d*Orsoii 

s*en va, et le marquis rit de plaisir en la re^ar* 

dant.) 

17- 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, LE B«ARQUIS. 

LE MAIIQUI8. 

AyA5T de m'en aller, d'Onon, causons un peu; 

Rien ne nous presse. Mon neveu ,^ 

C'est moi qui fis ton mariage , 
Et je suis , grâce m ciel, content de mon ouvrage; 
De ta conduite , enfin, je sms édifié. 

LE COMTE. 

Je ne mérite pas ce.... 

LE ^ABjQVIS. 

Point de modestie. 
Aussi pour toi mon lunitié , 
Conùn^ tu vas le voir, ne s'est pas ralentie. 
Je viens solliciter, d'Orson ; saîs-tn ponnpioi? 
Connois-tu n^on projet? 

LE COMTE* 

Non. 

LE MARQUIS. 

Vu , qu'il réussisse | 
Le succès te fera plaisir autant qu'à moi. 
J'en suis certain. 

LE COMTE. 

Vous me rendez justice. 

LE MARQUIS. 



oh I je m'entends. 



LE COMTE. 

Cela paroit vous occuper? 
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LE MÀBQUIS. 

Beaucoup; et c'est ainsi qu'il faut que tout se tcaite. 
C'est peu de demander la grâce qu'on souhait^ f 
D faut courir après, si l'on veut l'attraper. 

La faveur est comme une beQç, 
AvaL modestes amants toujours fîère et cruelle. 
Fatiguez à grands cris ceux par qui doit couler 

De ses dons la source infidèle : 
Avant d'avoir réponse , il faut Icmg-temps parler» 
Enfin ces bienfaiteurs que partout on renomme. 
Cherchent assez souvent, eu obligeant i^lqu'un, 

Moins à servir un galant homme. 

Qu'à s'affranchir d'un importu». 

J'ai toujours voulu me conduire 
D'après les sentiments que je t'expose ici. 
Ont-ils le sens commun? je u'oserois le dire f 
Car l'âge avec le corps use l^sprit aussi. 

LE COMTE. 

Comment ! de ce discours aussi vrai qu'ënei^que , 
Chaque mot devroit étrs écrit ; 
C'est parler en homme d'esprit , 
Et penser en grand politique. 

LE MARQUIS. 

Tu trouves donc que j'ai le sens commun? 

LE COMTE. 

Vous? vous êtes la raison même. 

LE MABQUIS. 

J'en suis bien aîse. Allons, ta sais combien je t'aime ; 
Mais par trop d'amitié l'oB peut être importun. 
Ah ! tiens» voilà Fiontin, 
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SCÈNE VL 

FRONTINjLE'COMTE, LE MARQUÏS 

LE COMTE, àFrontin, 

Approchez. Et ma lettre? 
(Au marquis,) 
Vous permettez? 

FBOVTIN. 

Je viens de la remettre ; 
Et Votf a répondu : J'irai. 

LE COMTE. 

As-tu trouvé compagnie? 

F n o N T ï s. • 

Oh ! personne' ; 
On étoit seule; 

LE COMTE. 

Et vous êtes entré? 

FnONTIN. 

Oui , monsieur^ on m*a vu moi-même. 

LE COMTE< 

Je soupçoDoev .. 
N'as-tu rien ojbservé? N*as-tn... 

FBORTIN. 

Pardonnez-moi , 
J'ai vu qu'on me parloit d'un air de bonne foi... 

LE MAnQUIS. 

On étoit! On parloit! 0/im'avu!.;. QvtfÂ langage I 
Mon neveu , ce garçon méconnoit-il l'usage 

De nommer les gens par leur nom? 
Ne sait-il donc jamais s'exprimer que par on ? 
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LE COMTE. 

II est vrai que sa langue est un peu singulière; 
C'est un tic. Par, bonheur je suis fait à son ton j 
Même en l'interrogeant je savois la manière 
Dont il alloit répondre à chaque question. 

LE MARQUIS. 

iMoi qui n'y suis pas ùàt, avec lui je tQ laisse l 
Plus à son aise on pourra te parler. 

SCÈNE VIL 

FRONTIN, LE COMTE, 

LE COMTE. 

Ce soir au bal elle veut donc aller? 

FRONTIN. 

Monsieur, à ce seul mot qui bannit la tristesse, 
J'ai vu dans ses beaux yeux éclater Tallégresse.' 

LE COMTE. 

À-t-on dit à quelle heure on veut partir, au moins? 

FnOIïTIK. 

Non , monsieur ; il faut tant de soin ! 
Mais quand il sera plus facile 
De prévoir le ïnonient auquel on sera prêt , 
Quelqu'un viendra vous parler en secret, 
Ou bien à moi , si monsieur est en ville. ' . 

LE C'OMTE. 

On choisira sans doute un messager habile? 

fhontiw. , 

Oh ! de vos soins on sait que le plus important 
C'est le secret ;^que , par délicatesse , 

Monsieur, vous ne craignez rien tant 
Que d'afiiiger madame la comtaisii, 
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Que TOUS êtes humain , et qu^ QM pannî noni 
Peu de maris qui soient £BiitiiCOi]i^iie Ton»» 
Monsieur, votre pnidenpe eet tdie > 
Qu'on doit... 

LB COl^TE, 

Vous savez que sans Smit 
il faut que mon carrosse , avant d'être fihes e]le[.ji . • 

FBOKTIBr. 

Oui , monsieur) vous attende à cent pfis; 

LE COMTE. 

Et la nuit.... 

FRORTIir. 

7e sais, point de flambeau; je suis assez instruit. 
Vous voulez au censeur le plus inexorable 

Fermer la bouche forcément ; 
Je sais que vous voulez, monsieur, absolument 

Vivre en ëpoux irréprochable... 

LE COMTE. 

Mais à Lisette , au moins , vous n'allez pas conter ? . .. 

FBOBTTIN. 

Moi ! vous pourriez de moi craindre ce tour infôin f l 

A qui pourrois>je résister, 

Si j'étois séduit par ma fenune? 
Aux grands crimes toujours on parvient pas à pas 
Et'mon premier forfait , monsieur, ne seroit pas 

Une malicei ai^i profonde. 
A ma femme , qui , moi, j'irois conter cela? 
Il faudiQM doi^ qu'avant d'en venir là. 

Je l'eusse dit à tout le monde. 

LE COMTE. 

Avertissez mes gens ^'on peut iaiiaer mopter 
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Un laquais qui tmtbi viecdra se présenter. 
J'attends madame. . . 

FnONTiir. 
On vient , je îne redre. 
{Il sorU) 

SCÈNE VÏIÏ. 

LE COMTE, LA COIHTES18E. 

LE COMTE. 

Faut-il être attriste , madame , ou rëjoui 
De ce qu'on vient de vous éblHre? 
Vous aviez en, je erois, des lettres? 
LA t:'6iii*rt8 8*E. 

Oui, 
Et j'oubliois de Vdus 'le dire. 
C'est de mon Vieux garent le màfrqùis d'Ervaley ; 
Il arrive à Paris, et^n retournnVtonne. 

LE COMTE. 

7e ne delnandois pas le'tioindela personne. 

tA tfOMÏ'SSSE. 

Te le sais bien, tionsîeur; et si j'en ai "parié, 
C'est., pour parler. 

LE couTZf après un silence. 

'Je viens vous fëire confidence 
D'un doute qu'aujotud'hui m'inspire votre honneur f 
A votre jugement je le; soumets d'avance. 
Quoique d'Blcour bientôt soit l'époux de ma sœurj 
Il ne l'est pas «ncoref et durant mon absence, 
Il pi^cèâe, accompagne ou suit partout vos pias. 
Comme- ttSoi, ne craignez>vou5 pas? 



*••• 
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lA COMTESàE. 
Quoi? 

LE COMTS. 

Les propos. Yoiub savez comme on donne 
Un ridicule? 

LA COMTESSE, à par/. 

Bien ! ceci fait des progrès ; 
Ses soupçons , grâce au ciel, ^'ont épargné personne. 

(Haut.) 
D'Elcour est votre aïni. 

LE COMTE. 

Sans doute. Eh bien ! après?. 
Ce n'est pas moi non plus qui le ^upçonne. 
Vous avez la fureur de me mêler exprès 

Partout où je n'ai point affaire. 
Je vous parle en ami, je ne suis Ik pour rienw 
Voyez , je crains peut-être un mal imaginaire ; 
Je peux m'être trompé. 

LA COMTESSE. 

Non , vous voyez très bien l 
Je ne recevrai plus d'Elcour en votre absence. 

LE COMTE. 

Oh ! j'en croirai votre prudence. 

Mais à d'Elcour, de tout cet entretien , 
Vous ne ferez, j'espère, aucune confidence?, 
Vous le verriez bientôt (oh ! je connois d'Elcour) 
Me prêter des moti&... et peut-être à vous-même ;• 
Vous taxer envers moi d'un véritable amour ; : 

Me croire aimé par vous... là... comme on aime^' 
Ce seroit , n'est-ce pas, vous... calomnier?... 
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LA COMTESSE. 

Moi?... 
Mais j'ai toujours piour vous... 

LE COMTE. 

Ouî,jelecroi, 
Une amitié bien douce, bien tranquille. 
LA COMTESSE^ À />ar/. 
/Tranquille! 

LE COMTE. 

Et ramitié , j'en fais toujours grand cas. 
fil'aimer d'un autre amour, vous seroit difficile ; 

Cela doit être, et je ne prétends pas 
Être exigeant , cruel.... Mais à propos, madame ^ 

Vous a-t-ou dit la nouvaUe du. jour? 

LA COMTESSE. 

Non , pionsieur. - - 

LE COMTE, 

Le marquis d'Herté , contre sa femme ^ 
Vient d'obtenic un ordre de la coui; j 
Elle est partie. 

LA COMTESSE. 

Ah Dieu! quelle triste nouYelle ! 1 
Que je la plains ! 

LE COMTE. 

Mais , avec elle , 
Vous n'aviez, ce me semble, aucun nœud d'amitid. 

LA. COMTESSE. 

3on malheur est si grand, monsieur, que la pitié 
Doit... 

LE COMTE. 

C'est avoir l'âme -fort belle : 
Mais son malheur n'est pat le terme tout-âî-fait. 
Théâtre. Corn, en vers* l3. l8 
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LACOMTEBSC 

La marquise , dit-K>n , avant d'être infidèle « 
Ayoit perdu son cœur. 

LE COMTE. 

On l'a dit en effet 
Pour la rendre moins erimiDeile.- 

LA COMTESSE. 

Par là je ne veux point excuser ses erreurs. 
Je sais que d'un mari lés'vi^higes ardeurs 
N'autorisent Jaintiâs les travers d'une fenube ; 

Quand on ifKntf a pu nous oublier, 
La vengeance est un droit qu'en vain l'amotir rédame; 
Imiter un Ingrat, t'est le justifier. 
Il ^toit fort jaloux. 

■LE COMTE. 

Il avoit tort, bladamié. 
Oh ! oui... Mais il disoit qu'un mari vigilant^ 

Méme^èr k'tteeès , devient utile ; 

Qu'à sa femme y «n la surveillant , 

Il rend la vertu plus facile ; 
Qu'il fait doubler les forces de son cœur 

Par "sa )tloii8ie- inporttane ; 
Et qu'à tout prendre enfin , pour garder soa'lieiuiear^ 

Deux sagesses valent mieux qu'une. 

Il avoit de l'espriL 

IrA COMTESSE. . 

D'accord. 
Mais on dit qu'il gtûndoit sans cesse. 

LE COMTE. 

Il avoit tort. 
Mais il dîsoit, il pronvoitméme 
Que toujours mn objet «ju'on aime j 
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Triste ou ^,pl^4ga|e]99ffit 

Assez bien^j^çi^fijH». il rsiisQiu^ 
jflk^ G0MTB3S:E. 
Et sitôt qu'il alloit jpiq^«:iK>iï itégjmeiitj 
ïl falloit qu'enferm^jeii so^^^af^artement 

La,i]99Kqi)ifU3;])qiMt personne. 

Mais voici so^i^ilspqiHsp^D) :. 
Du 8fix^ 4i^iy(Ti| > i»oj, je suis idolâtrt ; 
Je crois qu'il se défco»^ pac sa seule vertu* 
Mais,ljB.p^ s^r» yoo^ o'ôtre poÎAt battu | 

C'est de n/avoir pas à oombattce. 
Puis il Taiiiigit.. 

lA dOMTESSE. 

AJi^ ! bout insistez sur ce |k>int y 
Si vous le àé&tiàiegt 

I,E COMTE. 

Je ne le dé&nds point; 
Je suis historien^ 

LA COMTESSE. 

Quoi ! d'un époux aimable 
Elle avoit la tendresse ! Est-il un sort plus doux? 
Quoi ! pouvant être b,eui«use au sein de son époux; 

Elle aima mieux être coupable ! 
On l'aimoit, et son cœur a formé d'autjres vœux ! 
Elle a détruit son bonbeur elle-même ! 

Qu'importe, que l'objf t qu'oa ai^aç 

Soit jaloux , 8*'if, ^ 9n|iPi^i;ei]x? 
Ses soupçons outrageaçl^^^ijoême ses violences, 
Tout ce qa^Vtf?i9jur fait est absous par l'amour : 

Ses peines sont iffs r^;p{»enses , 
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Et pour lui le oœùr, chaque jour. 
De ses privations se £ûtl des jouissaBices. 
Oui, que l'os me condamne au reproche ^ au courroux, 

A la gène , à tous les supplices 

Que puisse inventer un jaloux ^ 
S'ils viennent de l'amour, j'en ferai mes dëlicesr/ 

LE COMTE. 

£h ! pourquoi, si l'on peut vous aimer sanf cela?... 

LA COMTESSE. 

(A part j mettant ta main sur, 
son cœur.) 
Oui, vous avez raison... Mon mal est toujours Ëï. 

Oh ! je le vois , j'aurois beau fidre ; 
Je ne peux jusqu'au hout l'entretenir sur rien 
Sans me trahir. 

LE COMTE, h part. 
Ah ! j'avois bien affaire 
De demander cet entretien ! 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS , LE COMTE , LA COMTESSE. 

LE Marquis; 
Ah ! vous voilà tous deux ! Je vien 
Vous faire un récit qui , j'espère , 
Va vous amuàer. 

LE COMTE, h parti 
Ah! 
LA COMTESSE, à ^ar/; 
J'en ai besoin, 

LE COMTE. 

Eh bien ! 
Nous voilà prêts , mon oncle. 
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■ LE MABQUI&. 

Écoute. 
En te quittant, îl te souvient sans doute • • 
Que cliez le commandeur j'allois dire deux mots. 
J'dtois à peine assis qu'il arrive à propos - .... 
Un de ces grands parleurs, féconds, ântarissables, 
Du bulletin du jour courriers infatigables... 
Tu ne vois rien encor de plaisant? 

LE COMTE. 

Jusque-là... 

LE MAltQUIS. 

Un momient, et nous y voilà. 
J ecoutois peu sa harangue indiscrète , 
Mémie ennuyé déjà, j'allois me retirer, 
Quand ton nom a frapjpé mon oreille distraite. 

LE COMTE. 

Mon nom? 

LE MAnQTJIS. 

Oui , ce monsieur ta daigné consacrët. 
Un article de sa gazette. 

LECOMTE. 

C'est trop d'honneur, assurément 
• Mais , qu'a-t-il donc dit ? 

LE MARQUIS. 

Un momenti 
Il ignoroit mon nom. Sa politesse , 
Ayant fait de toi-même un éloge flatteur, 
A vanté foH'an long et l'esprit et le cceur, 
Et la beauté de la comtesse. 

(En riant,) 
Puis d'un ton presque douloureus^ 
fl a dit que c'étoit domma^^ • • 

i8f. 
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EtqaetesqiialitétjScsGhaaBeicCaoa âge, 
Môitoicoliio tort plas lieoreaz. 

LA COHTXMX. 

Plus kmcn? Quel «I ce ]m^^? 
Mm je mii trt» liumim . 

&S HAlQUIf, 

Il a dh que de la comteHe 
Le monde Cûoit tant de CM, 
tQo'arec diagrin toos les geos difliraw 
T'aroient tu prendre une miîiii Mtf. 
(£r rcojii Je êoBtes tes foreesJl 

lA COMTES SE, À ^«rf. 

Quel incident fîdieiix ! 

LE COMTE. 

Qnoi, monsieur? 
LE MAïQUis, Je m^e. 

U 

Que d'une jeune fille adietant la tendresse y 
Tu montres pour ta lemme nn mépm édatant. 

Hem? qoe dis-tn da personnage? 

Conter tout cela, mcii présent \ 

Ke trouves-tu pas bien plaisant 

Qu'il vienne?... 

LE COMTE. 

{A pari^} 
Oli ! très plsôsant. J'enrue^ 

LA COMTESSE, à par/. 
Je me passerais fi>rt d'un pareil entretien ; 
En effet , ponr nous faire rire , 
MoA i^ck 9')r pc$nd assez bicD I 



P» 
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LE KA.Ji.qTii8^ de même» 
J'écontois d'abord f^^f^ riea ^p/^ 
Puis , pour Êdre durer le ^H^i^çç jp/^'^n bout i 
J'ai ùît des ^e^Uox^s : il r^q^pU k Ip^t ? 
Et toujours pour un mot une harangue entière* 
Cet homme-là sait tout absolument ; 
Con^n^ toi-même, il connoit ta bergère. 

LA COMTESSE. 

Ainsi le pïemier ùx, toujou)» impunément, 
D'un sçnl mot dénigre, difiame^t 

LE MAEQUIS. 

Allons , aHons , kious savons tous , madame , 
Que vous êtes heureuse ; ainsi point de eourroux. 
Bien , fort bien , ai-je dit ; mais le connoissez-vous? 

LE COMTE. 

Eh bien?! 

ttS MABQUIS. 

Jamais SI n'a vu oette belle : 
Mais il tient ct^ détitfls de l'un de ses amis. 
Il a Élit plus, il m'a pnmiif..^ 

LE COMTE. 

Uapromia?... 

LE MABQUI8.' 

n veut me la faire voir; 

LE COMTE, 

EUe? 
Et vous ayez dit non? 

lE mabquis; 
0e m'avoîs garde. 



LE comte;; 



Quoi!.. 
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\Z HABQiriS. 

Je F» pm mê. boc, et Hoè. lîle. 

LA COMTESSE, À |Ni^f. 

Je sonfie, bâas ! pov ha comme poue moL 

LE COMTE. 

£h! pooiqiMM Toos mâer?.» 

LE MABQUIS. 

Tais-toi donc , il mériu 
Que je le pousse à bout. Oh ! j'iraL 

LE COMTE, vfVemeJif. 

Non; 
Ke TOUS comniettez point; c*est mm seol qu'on ôfiènseî 
J Irai moh-mème, et j'en aurai niaon. 

LE MABQUIS. 

Point : je te dis que j'irai. 

LA COMTESSE. 

Moi,)egensey 
Si voos me demandez mon avis sur cda y 
Qu'il faut répondre à tous ces prc^KW-l^ 
Par le mé^HÎs et le silence. 

LE MABQUIS. 

Eh bien ! qael air dolent avez- vous là tôos (ieiâi4 
Quel diable de maintien ! 

LE COMTE. 

Ah ! c'est qu'il est fècheiix... 
LE MABQUIS, toujours riant. 
Oh ! très fâcheux , je le confesse. 
Ah ! fort bien , petit scélérat !.. . 
Prenez bien garde à vous , ma nièce : 
Vous avez pour époux un perfide , im ingrat : 
.On diroit qu'il vous aime avec idolâtrie : 
Il n*en est rien, c'est on dateur : 
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Pgur vous son cœur a de la jalousie, 
Pour, une autxe fl a de Vainour, 

■ (Il rit encore plus fort.) 

LA COMTESSE. 

Monsieur le marquis ! . . . 

LE MARQUIS. 

Éh bien ! qu'est-ce? 
Encor de l'iiunieur, du courroux ? 
Toujours effarouchiée? en vërité, ma nièce, 
On ne peut pas rire avec vous. 

LE COMTE. 

C'est qu'il est vrai quhui pareil persdfflage , 
S'il se prolonge trop, mon oncle, amuse peu. 

LE MARQUIS. 

Tu me trouves difiiis ? parbleu. 
Notre conteiu: l'est un peu davantage. 
Et l'histoire, dis-moi, de ta belle? entre nou&, 

En abrégé, penses-tu qu'il l'ait faite?. 
Il en parloit d'un ton à tuer un jaloux. 
U faudroit yoir comme il la traite I 
Monsieur le comte, vous pensez 
L'avoir séduite, être aimé d'elle?. 
Bi vous l'avez écrit dans la tête, e0acez. 
Elle vous est pleinement iufldcre. 
LE COMTE, vivement , et avec un rire forcé. 
Comment?... car en efîet ceci devient plaisant. 
Oui, mon oncle a raison , muJame j 
Il faut en rire. On dit donc à présent 
Que ma belle a trahi ma flainii.e?. 
«Ah I contez-nous cela. 

LE MARQUIS. 

Oui, l'on voiis trahit. 
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&▲ COMTEftftSL 

LE ■▲mQris,cc cofliUb 
Que t'aî-je dk? V»-t*en biea TÎte; 

Ta , eoun la contoler. Ta, xa. 

( /.' U pomue, em riamt, vtrs Im. eomjetae» fie coml^t 
qui fait d'abord sembloÊU de U. saiVrc^ tartfmr aac 
autre porte, uuu qmé le mtarqmU fem m^rçt^0t*^ 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS» seuL 

Oalles amants, 
Je l'avouerai, sont de drôles de gens ! 
Quand j'y songe pourtant , mon récit trop sincère i 
De ma nièce , après tout, pourroit troubler le cœur^ 
Nouveau motif pour moi d'édaircir cette affaire , 
Pour pouvoir dissiper ensuite son erreur. 
Allons , je me prépare -une triple allégresse ^ 
Humilier d'un fiit le babil scandaleux , 
De mon neveu d'Orson justiâer les feux, 
El remettre la £aiz dans l'esprit de ma ni&e. 



Fia ou TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE T. 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE COMTE. 

<^L-oiI VOUS partez n vite? 

lE MAB4)UIB. 

Une aflàire qui presse... 

LE COMTE. 

^ous u allez pcs^Miiis doute ëdaircir de ce pas. 
L'histoire, là, de ma maîtresse? 
Ces coûtes de tantôt? 

JLE MABQTTJ8. 

Non pas. 

1.^ COMTE. 

A h bocme heurf^ 

LE MABQI7IS. 

Ph ! non ; c'est pour une autre afiàuA 

f.E COMTE. 

le l'ai cra'.nt d'aboH , à vous voir. 

LE MABQDIS. 

Oli ! )e u'j jiop^fiois pas. 

LE COMTE. 

Vous auriez pd vôuIoic.;« 
Mais il esc mieux de n'en rien faire. 
ITqui n'irez donc pasi? 

LE MABQniS. 

Xtoo, je n'irai ^oe œ soûr; 
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LE cOMTZy vivement. 
loir? 

LE MAItQUiS. 

Oui. N'est-ce pas assez tôt? 

LE COMTE. 

Au contraire. 
Même je craindrois , entre nous , 
Qu'on ne jugeât trop peu digne de tous 
D'aller vérifier une aussi triste fable : 
Car dans le fond rien n^est plus misérable. 
Et si j'étois de vous... 

LE MABQUIS. 

Eh! non, non, mon neveu. 
Aux dépens du conteur je prétends rire un peu ; 
Car il aura promis plus qu'il ne pourra £ûre. 
Mais changeons de propos. 

LE COMTE. 

Oui , vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Hier tii t'étonnois, d'Orson, 
De me voir éveillé plus tôt qu'à l'ordinaire? 

LE COMTE. 

IMais, oui. 

LE MARQUIS. 

C'est qu'à! la cour se traite mon affaire ^ 
Et dans ce pays-là , mon neveu , sois certain 
Que fût-on éveillé long-temps avant l'aurore , 

En arrivant on trouve encore 

D'autres gens levés plus matin. 

LE COMTE. 

Oui, qui vient tard n*â ni profit ni gloire.... 
Théâtre». Corn, en vers. l3.. ig 
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Convenez qu'on a su pourtant toos r^tler 
D'uB conte impertinent, absurde. J'ose croirez 

LE MABQUXS. 

De quel conte veux-tu parler? 

LE COMTE. 

Là I de la ridicule histoire 
De mes amours. 

LE MARQUIS. 

Ah ! rien n'est aï plaisant. 
Biais il s'agit d'autre chose à présent. 
Je n'ai ùât jusqu'ici parler que mes services ; 
Mais si , de jour en jour , après m'avoir promis y 
Le ministre me fait essuyer des caprices , 
Je saurai l'entourer de nos communs amis» 

* LE GOMTI). 

Mais je pourrois biffî , moi , lui couper ki oâralki 

LE MABQTTÏS; 

Au ministre? es-tu fou, d'Orson?. 
Pour le succès cela feroit merveilles !• 
C'est fort bien solliciter ! 

LB COMTE. 

Non; 
J% I^atlois de ce &t... 

LE MABQUÏS, eiCcotère, 

Oh ! ce propos, d'Orsoii^ 
Me lasse enfin , commence à me déplaireL 
M'ëcoutez-vpus? 

LE COMTÉ. 

Ah ! mon onde , pardon t 
Rien ne pourra plus me idistraire. 
Parles. 
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LE MAnQUiSy toujours en colère. 
C'est bien le moins , je crai , 
liOTsque pour toi j'agis , que tu daignes m'entendre ; 

Car ce que je viens d'entreprendre , 
Ce que j'ose espérer est pour toi seul. 

LE COMTE. 

Pour moi? 
z, E MATkQViSf du ton le pi us affectueux. 
Oui , mon cher neveu, c'est pour toi. 

Auprès du roi , ce que je sollicite , 
C'est, entre nous , son agrément, 

Pour te céder... 

LE COMTE. 

Quoi? 

LE MARQUIS. 

Mon gouvernemecl; 
G'esf piôvr celti qu'id je te fais ma visite. 

LE COUTE. 

Vous me voyez confus, mon cher onde; eli ! comBient 

Pourrai-je jamais recoïinoître?... 
Quoi ! vous venez exprès?.... 

LE MABQUXS, 

Toujours les vieilles gens , 
Mon neveu , sont embarrassants } 
Tu ne m'attendois pus; je te gène peut-étre. 

LE COMTE. 

Qui? vous, HOB onde?. O ciel! ni k tempft, ni le lien^*ir 
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SCÈNE IL 

UE COMTE, LE MARQUIS, FRONTIN. 

FB0KTi5,a<i marquis. 
MoHSiEim, votre notaire attend. 

LE MARQUIS, à Frontut. 

Û âlloit dire : 
(Au comte,) 
On attend. Sors-tu, toi? 

LE COMTE. 

Non; je m'en vais écrire, 
En attendant d'Elconr. 

LE MAUQUIS. 

En ce cas , sans adieu; 
(Le comte et te marquis sortent.} 

SCÈNE III. 

FRONTIN, 5Ctt/. 

M058IEUR s'est enni^é d'être un mari fidèle ; 
De mon mieux je me prête à ce goût passager. 
A-t~il bien ou mal &it?.... Quant à moi, je me ffîéfe 
D'obéir à mon maître , et non de le juger, i 
Je crois bien qu'on pourroit, en critique sévère, 
Lé chicaner un peu sur cette humeur légère : 

Mais suis-je Êdt pour le changer? 
Et d'ailleurs , raisonnons. Pour aimer sa maîtresse , 
Il me paye assez bien ; il faut noter ce point ; 
Mais, pour aimer sa ifemine , il ne me paieroit point. 
J'use de son argent, et lui de mon adresse: 
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Toat est dans l'ordre. Il se peut qu'en effet 

Il m'en coûte on peu d'innocence i 

Mais , ma foi , je ne suis pas faît 
Pour décider les cas de conscience. 

SCÈNE IV. 

LISETTE, FRONTIW. 

LISETTE, arrêtant Frontin, 
Mais , un moment , Frontin , un moment. 

raoNTiiï. 

Ehbienlqnbi? 

LISETrE. 

Tu fuis toujours. 

FRONTIN. 

Et toi sans cesse tu déclames. 
Çà , voyons f dépêchons : j'ai hâte. 

LISETTE. 

oh ! je ïé croL 
Quand je te parle, je te voi 
Toujours pressé. 

FB05TIN, 

C'est que vous autres fêmxneii; 
Vous ne Têtes jamais , sitât qu'il faut parler. 

LISETTE. 

ÂUôns , allons, deux mots ; puis tu vas t'en aOér. 
Quoi ! Frontin , à ce point ta peux me méconnoitre2 
Quoi ! tu ne me parleras pas , 
A moi ta femme , et ta me quitteras 
Sans me rien dire de ton xuaitre? 
Quoi ! j'aurai beau prier soir et matin , 
Tu BJè. me conteras jamais de boimie' grâce 

'9^ 
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Ce qui se passe ici, mon cher Frontin , 
Ce qu'on dit, ce qu'on fait, œ que ta sab enfin? 

FBOVTIN. 

Que viens-tti me chanter? Est-ce que rien se passe? 
Est-ce qu'il se Eut rien? Est-ce que l'on dit rien? 
Est-ce quâ je sais rien? 

LISETTE. 

Ah ! barbare ! ta femme 
N'a donc pins 'de droits sur ton flme? 
Quand je t'ouvre mon oœor , tu me fermes le jdeBl 
lion mûtre t'a sonné ce matin pour écrire ;. 
Tu tiens même en ce moment-ci 
Une réponse ; et tu riendras m0 dire 
Qu'il ne se passe liai ici? 
Inhumain ! comme tu me traites î 
N'est-il pas de règle , en tout tempto. 
Que les valets disent tout aux soubfettesf 

FBONTIir. 

Oui , les valets encore amants ; 
Mais moi je suis époux. Écoute : 
ïl fut un temps où l'amour m'eût sans doute 
Fait babiller ; car tu n'ignores pas 
Qu'au temps passé» comme au siècle où noua soraniK 
L'amour a fait Êûre ici-bas 
Des sottises aux plus grands hommes» 
J'en aurois fait aussi pour toi ; 
Je voyois au babil ma langue disposée ; 
J'ai senti le danger , je t'ai vite épousée. 
Depuis ce jour je suis maître de moi. 
Et je œ causerai jamais. 

LISETTE, pieuranU 
piiljelecroi 
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FBOUTIlir. 

De combien de défauts guérit le mariage !' 
J'étois bavard, je suis sîkxieieux. 

iisxTTE»^ de même* 
Je le vois bien. 

PHOWTIW. 

J'étois jaloux ; ah ! grâce aux cienx , 
Je suis guéri de cette rage. _ 

LISETTE, de même. 
Oh ! je n'en doute point. 

FEOSTIN. 

Je ne pouvois dormir ; 
iOh ! maintenant; la nuit, je ne fais plus qu un somme. 
LISETTE, pleurant plus fort. 
Je le sais bien. 

FAOSTlir. 

n £iut en convenir , 
Le mari&ge aussi con%e bien un homme ! 

LISETTE. 

Ingrat, je t'aimois ffiieux avec tous tes déÊnits. 
Ta conscience, enfin , peut-elle être en repos? 
Quand de te dire tout j'eus toujours la foiblessc ] 
Tu le sais.... Tiens, ingrat» m'interroger ici 
Sur les dé&uta de ma maîtresse. 

FBONTIlSr. 

Je né suis pas cnrienx, Dieu merci ; 
Et c'est epcor gr&ces au mariage. 

LISETTE. 

Tu me pousses à bout par d'éternels refus. 
Mais, lâche, tu ne sais donc plus 
Dans quels pénis u cnunt^ t'engage? 
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FB05TI5. 

Ma chère enfant, je tiens da mariage encot 
Une vertu de grande conséquence , 
Nécessaire, et qui vaut de l'or 
Pour les maris : la patience. 

LISETTE. 

Honî , le dénaturé ! Mais , quoi ! 
Tu ne m'aimes donc plus, d'après ce que je voi? 

FROSTIS. 

Adieu f mon cceur. 

SCÈNE V. 

LISETTE, seule: 

Adieu , monstre ! Quelle fi)iblesse , 
De n'oser cbùtier, ainsi que je le dois.i.. 
Le fripon conduit tout, à ce que j'aperçois. 
Eh ! mais , ce chevalier? se pourvoir d'une belle, 
Sur le point d'épouser ici mademoiselle ! 
Il donne des écrins , notre galant berger ! 
Ah ! j'ai bien fait d'interroger, 
Pour apprendre cette nouvelle. 
Tous les valets , grâce au ciel , aujourd'hui 
N'ont pas fait du silence une étude profonde. 

Je vivrois toujours, quel ennui ! 
Sans savoir un seul mot des affaires d'autruij, 

S'il n'existoit que des maoris au monde. 
Profitons de ceci du moins. Monsieur d'Elcour, 
Madame va savoir votre innocent amour ; 
Il faudra que tout s'éclaircisse. 
Les deux amis sont dignes de courroux; 
Et, sans miséricorde, on doit faire jns^ce 
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Des volages amants et des maris jaloux. 
Allons , courons , l'affaire presse. 

SCÈNE VL 

MADEMOISELLE D'ORSON, LISETTE. 

MADEMOISELLE d'orSON. 

Lisette, avez-vous vu le chevalier? 

LISETTE. 

Moi? non, 
Mademoiselle... mais pardon... 
Je vais parlet h ma maîtresse. 

SCÈNE VU. 

MADEMOISELLE D'ORSON, seule et rêvant. 

A tout ce que j'entends , à tout ce que je voi ^ 

En vérité , je ne peux rien comprendre. 

Partout un air de mystère , d'effroi ; 
L'un pleure , l'autre est triste ; un autre gi^n^C » et moi / 

Je ne sais rien. 

SCÈNE VIII. 

MADEMOISELLE D'ORSON, LE CHEVALIER. 

I 

LE CHEVALIEB, n parf. 

O5 est prêt à se rendre ; 
On a promis réponse à mon doux compliment. 

Mais moi , dans ce fatal moment, 
Je ne mo défends point d'une frayeur lôxtrâme ;i 
Car peut-être , ce soir, Je perds tout ce que j'aime. 
C'est jouer trop gros jeu j risquer tout en un jour* 
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MADEMOISELLE D'ORSON, à parU 

Afai ! bon f voici le chevalier d'Elconr. 
Il cause avec ma soeur; il peut avpir su d'elle.». 

(Haut,) 
Monsieur le chevalier? 

LE CHEVÂLIEB. 

Pardon, j etois rêveur. 

MADEMOISELLE d'oBSOS. 

Savez-vous d'où vient que ma sœur 
Est triste? 

LE chevalieb; 
Non, mademoiselle. 
mademoiselle d'obboa. 
Mai$ save^vous pourquoi mon frère a de 1 humcvr? 

LE CHEVALIEB. 

Non. 

mademoiselle d'obsov. 
Savez-TOQS pourquoi mon onde ^nde? 
LE cseyalieb. 
Bon. 

MADEMOISELLE d'obSOV. 

Vous verrez que tout le monde 

Sera ûchë , saiâ quV>n sache pomtjuoi. 
Çà, monsieur, savez-vous quelle triste nouvelle 
"Vous donne un ur chagrin? Ah ! nous verrons, je croi^' 

Si voui^ saurez quelque chose. 

LB CHEVALIEB. 

Qui?..; moi j^ 

MADEMOISELLE D^OBSOS. 

Ôoi , vous ; Be pouves-vous paxiler? 

LK CBEYALIEB. 

l^demoiseUe!.., 
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MADEMOISELIE d'ORSOV. 

Tous ne m'aimec donc pins? • 

LE CHEVALIEB. 

Jamais jusqu'à ce jour 
Mon cœur ne fut pour vous si tendre et si fidèle. 

MADEMOISELLE d'OBSOIT.. 

Qu'avez-vous donc? 

LE.CHETALIEB. 

Mon amitié cruelle 
Goûtera cher peut-être à mon amour. 

MADEMOISELLE d'ORSOV. 

Comment? 

LE CHETALIEB.- 

Notre devoir souvent ineigrablé.... 
Mademoiselle , on peut m'accuser aujourd'hui ; 
Je peux, quoîqu'innocent, vous paroître coupable..*^ 
Croyez plutôt mon cœur que leis discours ^'autrui.... 

MADEMOISELLE d'orSOV. 

Eh! pajclez-moi donc.... Il soupire.... 

(Le chevalier sort,) 

SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE D'OR SON, «e<i/e, 

Eh bien donc, à présent il s'en va sans rien dire ? 
Oh! non, je n'entends rien à tout ce que je voi; 
Tout a changé de fkce ici depuis une heure. 
Et puis ce chevalier qui s'éloigne de moi ! ... 

Qui me regarde !... et d'un air !... Eh bien ! quoi? 
Ne voilà-t-il pas que je pleure 
Comme lui; sans savoir pourquoi? 
S*il vient d'apprendre ici quelque triste nouvelle. 
Il devroit bien*.. 
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SCÈNE X. 

BIADEMOISELLE D'ORSON , LE COMTE.' 

LE COMTE, brusquement. 

R EST BEz, mademoiselle. 

MADEMOISELLE d'oBSON. 

.Quel son de voix ! Quoi ! mon frère , il se peut 
Que contre moi !... Cette rigueur m'étonne.. . 
LE comte, plus doucement. 
Rentrez. 

mademoiselle d'ors on, s'en aiiant. 
Moi qui jamais n'ai rien fiiit à personne , 
U senible qu'aujourd'hui tout le monde m'en veut 

SCÈNE XL 

LE COMTE, seul d'abord^ 

A merveille ! Lisette est dans sa confidence. 
7'ai bien fait d'épier leur secret entretien. • 
Ah ! c'est d'Erbon; ce soir, en mon absence » 

On l'attend donc ici? Fort bien ! 

Frontin?..'. je soufire le martyre ! 

Dieu!... Frontin? 

^ FAOBTIH. 

Monsieur, me voicL 
le COMTE, vivement. 
On me trahit. 

FB05TIN. 

Je venois vous le dire. 

LE COMTE. 

Quoi I tu sais i^elque chose atissi? 
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FB05TI9. 

Oh ! oui , monsieur : tous aviez dit , sans doute , 
Que vous ne rêstiez pas à souper? 

LE COMTE. 

Oui. 

FAONTIN. 

Là-bas, 
J'ai vu madame , à paît , s'entreteinir .tout bas 
Avec le chevalier. Je m'^approche , j'écoute... 
y ou$ l'avez permis... 

LE CQUTE, avec impatience. 
Qui. 

FBOBTtK. 

L'ofii appeUe ce soir 
D'Erbon./^ 

£E COMTE I avec em portement , 

(A part.) 
Eh ! je le sais. Traîtres ! nous allons voir, i 

FDOITTIirfl 

Mais cette fSilieheuse nouvelle! 
N'est |)as le seul danger pressant. 

LE COMTE. 

Comment? , 

FOOITTIir. 

Sophie... 

LE COMTE. 

Eh bien? aeroit-elle infidèle?. 
F BOBTIN, à pa^^ 
Faisons-nous délateur pour nous rendre innocent. 

LE COMTE. 

Parleras-t^? 

Théâtre. Comj, ea vers. 1 3» '>.o 
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FI10VTI5. 

Monsieur, j'ai voulu par moi-même 
Voir les gens qui tantôt avoient quelque soupçon 
Sur Sophie... 

LE COMTE. 

Hem? 

FRONTIir. 

Ma frayeur est extrême.' 
Oui I je croirois qu'ils ont raison. 

LE COMTE. 

Que dis-tu? del! Frontin , tandis que je demîfare,*^ 

Va , cours chez Sophie , et sur l'heure.. . 

Mais non , j'irai moi-même ; il faut, 

Dans ces cas-là ^parler en face| 
Un tiers peut aisément se trouver en défaut ; 
Jl n'a jamais les yeux de l'amantt qu'il rexiiplacé| 

Il n'entend que ce qu'on lui dit, 
Ne voit que ce qu'on montre ; il juge la surfikce , 

Et jamais dans l'Ame il ne lit. 
Mais tandis que je sors pour venger cet outrage. 
Si le oonîplot qu'ici l'on trame contre moi?.. 

FâOKTiv, à par^ 

[Quel trouble est peint sur son visage ! 

LE tiOWTE, 

Puis-je?,;. 

FBOVTIir. 

Irez-vpus, monsieur? 

LE COMTE. 

Tàis-tm. 
Oui , je dois me venger ; ouï , j'y vole , et j'espère 
Qn'à mon retoiur... 
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PBONTIR. 

Au fi>nd , c'est fort bien ùât ; , 
Car ce ^e madame peat £iire , 
Tous ses rendez-vous , en efièt , 
Auprès d'un tel chagrin ne vous importent guère. 
LE COMTE, /e prenant à la gorge, 
I7e m'importent guère ! Comment ! 
Tu veux que je soufire en silence?...; 
Qu'en m'âoignant dicî je sois d'intefl^ence?... 

pnoiiTiir. 
Eh non! monsieur... Restez. 

LE COMTE. 

Ta vois qu'en ce moment 
Te ne peux pas softir. 

rBOlTTIW. 

Sans cteute» 

LE COMTE. 

Et )e ne puis rester. 

FAOITTllf. 

n est vrai 

£E CaMTE. 

y iensï écoute. 
MSi !coiw», volé..» 

rBOHTiir. 
Oui, monsieur. 

LK COMTE. 

Nog, reste 1&. 
rnovTiir. 

LU c o M T E , avec furear. 
Eh bien ! te voilà? 
Avec tes &«s penâants et ton morne visage, 
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Qui n'exprime jamais qu'tùi stupide embarras , 
Tu me verrois périr sans me tendre les bras y 
Digne et trop ressc;mblante image 
De tes pareils , vil peuj>le de valets , 
Qu'on achète sans cesse , et qu'ob n'acquiert jamais. 

FaOHTIW. 

Voilà pour la gent domestiqué, 
Si je m'y connois bien , un beau panégyrique. 

LE COMTE. 

Mon cher Frontin', je n'espère qu'en toi ; 

Cours chez Sophie, observe tout pour moi : 
Ne m'abandonne pas ; sois l'ami de ton maître. 
Va, malgré mon courroux, je dois me contenir ; 
Ici j 'fierai tout , et je saurai peut-être 
Confondre un cœur coupable avant de le, punir. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LE COMTE- 

LE COMTE. 

MAIS k ToicL 

lA COMTESSE. 

D'Elcour en ce lieu devroit être. 

LE COMTE. 

Non.:, pasencor. 

LA COMTESSE. 

Sans doute il va bientôt paroître ? 

LE COMTE. 

Oui , je le crois. Mais , quel air à!eiahaTTs& h * 
Vous paroissez troublée? 

LA COMTESSE. 

" Êtes-vous bien tranifuillef 
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LE COMTE. 

Eh ! pourquoi donc ne le serois-je pas? 
(A part.) 
Que reut-elle jdure? ce style... 

LA COMTESSE. 

Pour la dernière fois , il faut parler enfid.' 
Avez-Tous toujours le dessein 
De donner votre sœur pour fenpne 
Au chèyalier?! 

LE COMTE. 

Et vous , madame , 
Aurez- vous donc sur lui toujours quelque soupçon ? 
Pourquoi sur sa gaité prenant un Êiux ombrage , 
D'après soin ton léger, croire son cœur, volage?» 

. LA COMTESSE. 

Je vais vous affliger ; parçlon; 
7ei voudrois vous sauver le déplaisir extrême.». 

LE COMTE. 

CommëntZ expliquez-vous. 

LA COMTESSE. 

Voici d'Elcour lni*niôme. 

SCÈNE XIII. 

(LE CHEVALIER , LA COMTESSE , LE COMÎEi 

LA COMTESSE. 

QuAirn ^oor calmer, d'Elcour, de trop justes frayeurs, 
Votre bouche avoua quelques torts de jeunesse , 
Je n'ai pas dû penser que ces aveux trompeurs 
Fussent un voile heureux, une perfide adriesse 
Pour nous cachée eacor de coupables erreurs. 

ao. 
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LE COMT£.' V 

Je TOUS l'ai dëja dit, madame, 

Que votre amitié pour ma sœur, 
A d'injustes soupçons avoit ouvert votne Anie. 
D'Elcour est mon ami ; ]e réponds de son oœur. 

LE CHETALiEB, à part. 
Que préténd-elle donc? Je n'y peux rien comprendre. 

LE COMTE. 

Oui ,' vous devez compter sur lui. 

LE CHE'YaLlER. 

Mais , esX-<:e tout de bon qu'on m'accuse aujourd'hui? 
Et sérieusement Êuidra-t-il se défendre? 

LA COMTESSE. 

Vous deviez employer des confidents discreta, 
Monsieur le chevalier ; on a dit vos secrets. 
C'est à monsieur de voir s'U veut, ami fidèle, 

Donner pour époux à sa soeur 
Un homme qui , tout près d'en être possesseur^ 
• Arrange une intrigue nouvelle ; 

Et qui , prétendant tour à tour 
De devoirs, de plaisirs remplii! sa destinée, 

Veut apparemment que l'amour 

Le console de l'hyménée^ 

LE COMTE. 

Propos! 

LE CHEVALIEB, A parf. 

Si i'avois pu lui dire inon dessein I 
. LA COMTESSE, au chcvaller^ 

Osez les réfuter, si c'est une imposture. 

On n'a pas vu tantôt une lettre , up ^in?.:^ 
LE CHEVALIER, h part. 
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LE COMTE^ 

Un ëerin?./. 

LE cbeyalieb; 
Madame , je vous jure 
Qu'on vous a mal ex^^cpië mon prc^t y 
Que de mes vœux , de ma tendresse, 
Votre sœur est l'unique objet ; 
Que mon cœur tout entier pour elle s'intéresse. 

LA COMTESSE. 

Vous éludez. 

le CHEVALIEB, b£Ui» 

Que faites-vous? 
(A part.) 
Mais vous me trahissez. J'enrage ! 

LA COMTESSE. 

Faut-il que je trahisse une sœur , un épouzZ 
LE CHEVALIEB, de même. 
Laissez-moi faire. 

LA COlftTESSE. 

Quel langage! 
Que je vous laisse fake ! 

LE COMTE. 

Ëh bien! cet embarras../ 

LA COMTESSE. 

Monsieur, Taventure est réelle j 
Et j'ai même su de la belle 
Jusques au nom, que je ne cherchois pas i 
Sopbie. 

LE COMTE, À part. 
Ociel! 

LE CHEYALIElt, à port^ 

Le mot est lâché ! 
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LE COMTE, à part. 

Que dit-elle? 
Veut-elle me confondre? ou dois-jê voir en lui 
Un perfide rival? 

LA COMTESSE. 

C'est ainsi qu'on l'appelle. 
Osez me démentif^ la connoissez-vous? 

LE GHEvaCLiEB, uvcc embarras. 

Oui. 

LA C0MTE98E« 

J'ai donc fait un récit fidèle. 

LE COMTE, en colkre» 
^ Hoosieur! • 

LE CaEYALIEILi 

£h bien? 
LE COMTE) de même, 

Dëfendez-vous; 
U n'est plus teffi^^s de nré, et l'aventure est telle, .j 

LE CHEYALIEB. 

Je parlerai. 

LE COMTE. 

J'y compte. 

LE CHEYALIEB. 

Quel courroux i 
Un cœur ne sauroit, entre nous, 
Pousser plus loin l'amitié..,, fraternelle* 

LE COMTE. 

Je dois sentir... 

LE CHEYALIEB. 

Oui, je lis dans ton cœurt 
Et d'un.;., fi:^ aknné j'excuse la fureur. 
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LA COMTESSE, aU COmtC. 

Ah ! mon ami , l'objet de sa foiblesse 
Par des chemins fleuris peut conduire au malheur. 
Autant que ses attraits on vante son adresse. 

Mais à juger par cet efiroi 
Dont votre âme , à ce nom , parolt encore émue , 

Cette beauté vous est connue , 
Et d'un si grand danger vous tremblez comme moi. 

Ah ! l'on m'a dit vrai, je le voi. 
D'Ekotur, votre silence... 

LE CHEYALIEB. 

On veut donc me confondre. 
Comte , voyons ; ordonnez de ceci : 
Est-ce à ce tribunal, en ce moment, ici, 
Qu'en accu^ je dois répondre? 

LA COMTESSE. 

Sans doute. 

lE.CBEYALiEB, se disposant a parler. 
Eh bien!... 

^" LE COMTE.' 

Mais non ; il ne pourroit 
Parle? net devant vous sur uiu pareil sujet, 
Madame -^ seul à seul, j'éclaircirai l'affaire ; 
Et si je réussis à >uger en effet 

Sesprdcédés, je réponds du salafine. 

LE CHEYALlEBy 

Soit ; je saurai tous deux vous satisfaire. 

Mais donnez-moi jusqu'à la fin du jour ;• 
Et j'aurai mérité peut-être, à mon retour. 
L'estime !de la sœur et l'a^tié du frère. 
(Il sort 'y et par un jeu muet que ta comtesse ne cow* 

pnend pas , il lui reproche l'imprudence (ju^eUe 

vient de commettre,) 
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SCËNE XIV. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

J'ai {iréru qu'un moment je tous affligeroîs 

Par ma cruelle confidence ; 
Mais j'allois vous livrer à d'étemels rejgrets , 

Si j'arois gardé le silence. 

(Elte sor^ 

SCÈNE XV. 

LE COMTE, teuL 

Les voilà donc ces deux amis de coeur ! 
Fort bien ! l'un , ingrat et parjure , 
Efi veut à lues plaisirs , et Vautre k mon honneoir I 
Allons ; à cet excès s'ils ont poussé l'injure , 
De l'amitié, commie eux, oubliant tous Les droits, 
Prévenons ou vengeons deux affronts à la fois. 



ris DU '^UATBliMB ACTE, 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LE COMTE, FRONTIN. 

t 

LE COMTE. 

JLxj viens de chez Sophie? Eh bien? 

fhohtiw. 
Monsieur) je n'ai rien vu chez elle 
Qui puisse la confondre, elle ou le chevalier; 

Mais j'ai pose' des gens pour ëpîer ; 
Et tout s'ëdairdra ; fiez-vous à mon zèle. 
'Vous savez (pi'élle doit envoyer aujourd'hui , 
Pour. îous dire à quelle heure on courra le bal? 
LE COMTE, d'un air ré fiée h i. 



Oui. 



jf eut-étre elle enverra le nouveau domestique ; 
U u& m'a jamais vu ; je crains toujours... 

FHIONTIir. 

Moi , non; 
On l'a donne pour un garçon unique. 
n doit être prudent, car il est vieux, dit-on. 
Et puis c'est de ma main que l'on tient la soubrette { 
Elle saura l'instruire avant de l'envoyer. 

Oh ! quelqu'agent qu'elle veuille employer « 
J'en réponds. Diable ! elle est sage et discrète. 
LE COMTE, revenant sur ses pas* 
Y<ms avez averti que peut-être on ira 
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L'interroger sur moi? 

FHOSTIBr. 

Personne n'entrera j 
Et Ton n'apprendra rien m de ses gens ni d'elle. 

LE COMTE. 

Je m'éloigne un moment, Eûtes bien senûo^e; 

SCÈNE IL 

FRONTIN, seuL 

Ho M ! tout ceci va mal. Ma foi, 

Partout où mon regard s'arrête , 
Depuis quelques moments, je ne sais, j'aperçoî 

Des nuages autour de moi , 

Qui m'annoncent de la tempête. 
Mais nous voilà sur mer, voguons ; force de bras, 

Force de rame, et du courage ! 

Laissons faire aux vents. En tout cas - 
J'ai hâi un peu ma main ; et pour braver l'orage , 
Comme il faut tout prévoir, que tout change ici-bas. 
J'ai mis ma pacotille à Tabri du naufrage. 

SCÈNE IIL 

LE COMTE, FRONTÏN, LISETTE. 

FBONTIBI, à part. 
Le comte reparoît Ob ! oh ! quel air chagrin l 

LE COMTE, h part. 
Un écrit qu'on lisoit, qu'on a fermé soudain 
En me voyant ! 

FBONTIN, h part. 

Quelle sombre tristesse 1 
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LISETTE, hyart. 
De k»n , dans le boscpiet , il a vu,lii comtesse 

Qui tenoit son rôle à la main } 
Tons les soupçons alors sont entrés dans son flflie. 
Voir un papier écrit dans les juains de sa femme S . , ^ 
C'est pour le rendre fou , ma ^,4!^qu'à demain. 
LE COMTE, de même, 
O trahison! 

LISETTE, de même: 
i\ m'attend au passage. 
* Dieu sait les (piestions ! j'enrage ! 
C'est un triste service^! il enpuie à la fin. 

(Frontin s'en va, toujours avec Vair d'observer »^ 

SCÈNE;. IV^ ^ '' 

LISETTE, LE COMtÉ? 

LE COMTE ,^ avec un défit concent/^^jusqiié.vers ta 

fin de ta scène, 
MAnEMoiSELLE, uu mot ! je Vous trouTe sans oeue 
L'air très occupé. ;. , : - ; *- i.. il • 

LISETTE. 

Mais jele.suii. 

LE COMTE. 

Jelecroi. 
Quand à la fois on a ses afiaires à soi , 
Les affaires de sa maîtresse... 

LISETTE* 

(Bas.) 
C'est beaucoup d'affaires. Ma foi, 
C'est un assaut qu'on me prépare ; 
Tenons-nous bien ; point de grAce ati jaloux. 
Thé^t'- ^om. en Yf r».. 1 3^ 21! 
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LE COMTE. 

A VOS devoirs tous gardez , entre iioii8| 
Une fidélité bien rare ! 
Là comtesse de vous doit fiûre aussi graad c«b 3 
Son amitié doit payer votre zèle. 

LISETTE. 

Il est vrai ; mais aussi pour die 
7e ferois tQut au monde. 

LE COMTE. 

di ! )e n'en doute pa«; 
LISETTE, à f»ar(. 
Je cède de grand cœur au dépit qu'il m'in^ire^ 

LE COMTE. 

J'ai TU tantôt de loin , dans le jaiCdui » 
Que vous aviez eniSeBiblé un papier à la main J 
A haute voix aussi tous m'-avez paru lire. 

LISETTE. 

Ah ! monsienr, cet article-là 
Tient au devoir. Je cnâns les confidences. 
LE COMTE, a^efaitk un air téger. 
Quelle Iblie ! à moi ? je sais les conTenances , 
Et je ne prends à tout cela 
Que rintéijÊt d'un mari. 

LISETTE. 

Mais... Toi]&.f.. 
LE COMTE, </« m^me. 
Un mari , c'est san» conséquences , 
metiez-moi du secret ; allons : tous teniez Ift 
Quelques vers amoureux , je gage ? 
LISETTE, À ^arf. 
(Haut.) 
Enlbnçons le poignard. Ma foi , 
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Yonâ taTez arracher le masc^ae du visage ; 
On ne peut paa vaus échappée. 

LE COMTE, </e mime. 

Oh I moi, 
l'ai le eoup-d'onl îuste, 

hiêZTTEi à part, 
n enragé! 

LX COMTE. 

An teste , p ne penz m'en o£bnser. Je crbî 

Qu'on pent à la comtesie offrir nn teiulre hommage \ 

Bîvi n'est n natnrd* 

X.I8XTTE. 

Oh ! nous pourrions compter 
Bien plus d'adorateurs, si nous roulions pr^er 
Une fireille ftcile à leur galant mart^rre. 

I.B COMTB. 

Si l'on ne^se fidt écouter, 
n me patoit cpi'au moins on se ûii% lirtfa 
LiBZTTZ, h part. 
Uétouflfe! 

LE COMTE. 

Et ces vers , enfants dn^sefiâmeâlt 
Elle les rédtoit, jo-crois? 

LISETTE. 

oh! oui; madame 
A la mémoire heureuse. 

IE.B COMTE. 

Elle y metn^il de l'âme ? 
LISETTE, À porf. 
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- tE COMTE. ' 

Sans deute un tel billet aura 
Une réponse! 

LISETTE. 

Oli ! oui , je crois cpà'oji fàpojidn ; 
Car... 

lE COMTE, furieux, 
Taisez-tous, mademoiselle. 
LISETTE, a par^ 
Quel courroux ! Il est temps , ma foi ^ 

(ÊâulT ' * 
De Farréter. Écoutez-mof ^ 
Monsieur le comte ; il f aùi /. ^^ 

LE COMTE, <^e m^me. 

Sortez de ma pri^nce. 
LISETTE)^ ptirL, 
(Haut) 
Quelle Aireur ! Je dois en confidenbe 
Vous dire... 

LE COMTE. 

Non, je n'en ai pas besoin. 

LISETTE. 

Qvie mon devoir... 

LE COMTE. ,. 

Est le silence. 

LISETTE. 

Mais... 

LE COMTE, p/ff5 Aatft 

Sortez. 

LISETTE, à part, en sortant. 
J'ai psfUdé la chose un peu trop ïom. 
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. SCÈNE V. • 

LE COMTE, seul. 

7'atois tort ; j'étoi» fqu de prendre de r<»pbnge I 
Je deyrois vivre sans soupçon 1 

. SCÈNE': VI... 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE u ATX qvis, serrant un papier dans sa poche'. 
J'ai cru ne point finir. C'est un ouvrage 
De chercher des papiers parmi... Voilà d'Orson. 

LE COMTE. 

Je sens dans mon cœur une rage ! . . . 
y^id mon onde ; allons, contraignons-nous. 
{Très vivement.) .. 
Ah ! mo,n oncle , que feriez-vous , 
Si , {iar vos procédés , votre femme volage 
(^ous déshonoroit? 

LE MABQUI8. 

Hem?i 

LE COMTE. 

Vous êtes juste et sage. 

LE MABQUIS. 

M4 'jésho^roit ? moi ? Je l'en défierois bien, 
Elle , et tout son sexe avec elle. 

LE COMTE. 

Si , SOUS le' masque heureux d'un modeste maintien , 
Elle eût caché long-temps une flamme infidèle ? 
Si , jouant la candeur, la foi , 
Elle oublioit , à ses amours livrée , 
Ce qu'on (doit à rhonneur, à sgn époux, à soi ? 

ai. 
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LE MABQniS. 

Eh bien ! Sffia femine alon stroit déahonoiée. 

(£a colère») 
Biais moi? Te moqneft-ta? ParUen, sans m'abnier, 

J6 £tél8iids içpe jt ne peoz Vètre 
Que par moi; iqn'à coup târ mon honnear n*a de fliaitre 
Que moi; qoe nul encor ne peot en dugptmi 
ffi le {«rdre qne noL Si la foi, le oooia|;e 
UlnstnimeiiniiiEycettBi^kHiei )ecnn« 
n'est pas on 'ides effets compris dans lliérîtage ; 
Ha noblesse vient d'enz, fiSais ma |^ii« est à mot 

Or, tons les miens, par leor sottise, 
n'ont pas plnH lé pSnToir de m'en déposaédért 
Que mes aieoz n'aoroient pa me oédei: 
Tn testament celle qu'ils ont aoqoise. 

LE COMTE. 

Soit. BIus , de grâce , dites-moi , 
ÎQné feriez-fous en pareille oocuirence ? 

LE MAAQVIS. ' 

Quel diable cle propos ! Ma fei , 

Je feroisA. j'agiroîs suivant la circonstanoet* 

MaiS) es-tu dans ce cas-là, toi?. 

lE COMTE. 

Vml Je ne serob pas, mon oncle, si tnnqiuUiei 

LE MABQUIS. 

Tu ai le paiois guère. 

LE COMTE. 

Ob ! je le suis poortaiU; 

LE MABQUIS. 

En ee eas, sappriflions un discours inutile. 
Hqq nettûre Temût , sur un point important .. 

(Le comte s'éloigne sans rien, dirt,) 



* ^ ""^ f^^ — I "^ ^^~ ii ■laT'^^n ^^rr ^. i 
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$CÈNE VIL 

LE MARQUIS, 'sea/. 

Bob ! Toilk qa'Q s^en va conmie on ùm, sans i^ndnn! 
Par 19a foi , tout ici commence à me confondre. 

Je n'entends rien à tout cela. 
Oh ! Je veux m'édunir ; il h £mt ; le temjps presse* 
(Il appetle,) 
Fxonùm 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN, LE MÀRQUia 

LE MABQVXS. 

Vois si je jpeuz parler il la comtesse : 
Tu lui diras cpi'on attend; vtt» 

FEOVTIBt. 

Oni I monsieiir. 

SCÈNE IX- 

I>UMOSI, LE MARQtJIS. 

LE MABQVKS, k part^ 

Je ne sais ; qall parle Su, <pi'il écoflipi^ 
De IBie déplaire il est loujotu» certain ; 
n m'est suspect. 

jiXSMOV, àparU 
C'est Ini-mème^^ipflis doute ; , , 
Car il vient de donner ses ordres à FiNNltiiii 

LEMABQUX8, à pf^ ., 

A mes yenX) son air, son hrif^jê . 
5e disent jamais rien de èiik 






■ï?»' 
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Je croiroi4 ûx% çue ce visage 
N'est qoe le masque d'un fir^n. 
BVMOWf à part. 
Je le croyoîs plus jeime. 

LE MAïQUis, a'part. 

Aviec son style : 
On étoit ! on pailoit ! Son ton mystérieux 
Est propre à m'ëchanfl^ la bile. 
DUMOH, h part, 
n a l'air un peu sérieux. 
Biais avec quatre mots il me sera fiKâlé 
De dérider son front, de le rendre ioyeDXr 
Abordons-le. 

LE MARQUIS, àpOTt, 

Quelle est cette ùob nouvelle ? 
• DUMOV, s* approchant de son oreiiie: 
Monsieur, à neuf heures ce soir, 
Chez elle vous pourrez vous voir. 
EUe vous attend. . 

LE MARQUIS. 

Moi ? Hem ? qui m'attend ? 

DUMOV. 

Eh!...ell«; 

LE MARQUIS.' 

{A part,) 
Elle ? Que diable est tout ceci? 

nUM^Off. 

Tous ne m'entend pas ? C'est dlé qui m'envoie. 

' 'lé Va'bqUis. 
Elle qui vous envoie? ' 

' nuiko^. 

Oui , qui m'envoie id, 
l^Nir vous )^ler. 



■'^\. 
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LE MABQUIS. 

J'en ai biea de la joie ; 
]M«is je ne cbnnois pas elle. 

DUMOH. 

Eh ! monsienr, pourquoi, 
Quand je me ùàs odnnoitre, affecter du mystère ? 
Pourquoi vous dëguisen? Je suis du secret, moi. 
Oh ! vous pouvez voits vanter, sur ma foi ^ 
D'être aime cogmie op ne Test guère. 
Vraiment, elle .est folle de vous. 

J.Z MAlQtJIS. 

De moi? 

DUMOif. 

C'est un amour qui ressemble à la ra^ : 
tten qu'à ses jeux on vous ait*, entre nçnsi 
Repr^entë comme un petit volage. 

LE MABQUIS. 

Moi l petit volage ! 

Oui , comme tm petit fripon , 
Qui , de temps en temps , fiât des siennes. 
Mais comme elle vous aime , et qu'elle a le cœur boii|( 
Elle veut bien passer vos firedaines. 

LE MABQUIS. 

Ob ! non , 
U ne finira point , le bourreau. Mes fredaines ! 
A qui parlez-vous donc? 

DUMOH. 

A V0U3' Je présmnoii... 
LE mauquis. 
Bon. El d^ qui me parlex-vfiOf ? 
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OUMOBU 

Eh mais! 
Je TOUS l'ai d^a dit; c'est eQe qui m'enroie: 

LE MABQUlt. 

Elle! elle I elle toujours ! Que le ciel Ce foiîSroîe! 
Mais qui donc se nomme elle? 

SCÈNE X. 

DUMON, FR09TIN, LE MARÇfXIS. 

LE MABj^'uis, àFrontin» 

Eh ! dis-moi donc un pu 
Ce que peut me Tonloir cet être impitoyable ? 

Que la peste t'étouffe ! Ah ! SQicier détestable ! 
Il aura pris l'oncle pour le neveu. 
[Au marquis.) 
Ah I ah ! je sais, monùeur; un quiproquo , je gage. 
C'est k moi qu'on en vent 

LE ai:ABQVI8. 

AhllxMi. 
L'un vous dit toujours efie^ et l'autre toujovrs mi. 
F B o s T ixr , À Dff mon. 
(Bas.) 
Venez donc me parler. Tiens donc, maudit visage ! 

(Au marquis,) 
Monsieur, on vous attend. 
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SCÈNE XL 

LE MARQUIS, ieif/. 

Mais , quelle déraûon 1 

M'iq[^ler, mtoi , petit volage ! ... 
Oh 1 je m'y perds. Fort bien, je vois rôder d'Orson..» 

Quel train ! mais quai^ je me rappelle... 
n faut tout dérouillera lire au fond de leur oœur ;> 
Et dès ce moment-ci je veux voir mon conteur, 
Qui pQorroit fort bien étzre bistoièietai fidâe. 

SCÈNE XII. 

tE COMTE, ERONTIN. 

LB COMTB, regardant sortir le marquis. 
Il s'en Ytu Toi, Frontin, avant que de sortir; 
De mon projet ne laisse rien peroitre : 
Dis seulement que je viens de partir 
Pour ne rentrer que vers le jour, peut-être. 
Ta , je sors en eflfet , mais pour rentrer soudain. 
J'ai gris une def du jardin. 
Dans cette salle ausntôt je remonte, 
Sans mot dire , invisible à tous ; 
Et je te jure, à moins d'une mort prompte, 
Que le presiier j'arrive au rendez-vous. 

SCÈNE XIII. 

F KO ViTlja, seul, 

RiEV n'est plus singulier, au fond. Monsieur le comte 
Craint... ce qu'on craint, j'en juge par mes jeux. 
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Biais si je sais bien m*j eonnoitre , 
l^lonsieiir, dieu me pardonne, aimeroît encor mieiiz 

L'être en effet cpe de passer pour Tétre. 
Void ) ma foi I l'instant de crise. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, FRONTIIT.' 

LA ICOMTKSSZ. 

Votre maître 
Nt doit rentrer qu'iq^ souper? 

FBOVTIV. 

OvtlÀmdaaêhk 

Je ne sais pas au juste son dessein. 

IrA COMTESSE.. 

Boit Laissez-moi. 

SCÈNE X.V.' 

LA COMTESSE, «éiii^. 

D'Elcoub vient de m'instrvire 
Du projet que , pour moi , son oœur ayoit oc^iço. 
Tantôt devant d'Orson j'ai failli le détruire, 
Ce dessein pris à mon insu ; 
Et c'est malgré moi qvL% persiste. 
11 part pour l'acheyer... Ah ! c'est avec regret 
Que j'ai promis de garder son secret... 
Mais éloignons un tableau qui m'attriste. 
Ë^vons à d'Erbon qu'il vienne répéter; 
Car pour demain il fiiut pom coï^nec. 
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... ' 

SCÈNE XVL 

tk COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

fEêie s'approche d'une table pour écrire; le comte an 
rive fiirtivement par Une poHe qu'on n'a pat encore 
vue s'ouvrir j et il écoute ce qui suit.) 
▲llovs , si de Thynien l'iiigratitade flonrème 
A refusé de ooDobler mes désire , 
Songeons au moins à ce que j'aime. 
Hélas ! veiller snr ses plaisirs , 
Est désormais le seul qui me reste à i&oi-mème. 

LZCOMT'Ejàpaié, 

Lisette l'avoit dit, on ré^ndra. Fort bien ! 

Par ses tendres discours on peut Juger son stjle; i 

LA COMTESSE, </ein^iiie. 
Sans nourrir dans mon ftme un espoir inutil0i* 
J'ai perdu mo.n bonhetpr, occiipons-nous 4u sien, 

(Après s'être levée, et eu serrant sa lettre,) 
Oi% vient 

LE COMTE à part. 
Poussons à bout son extrême arrogapcc. 
Elle paroit surprise. 

LA COMTESSE, àparf. 
Il me semble troublé. 
D'Elcour anroit-il dit qu'il m'a tout révélé? • 
Qu'il m'a pour son projet mis dans la confidence? 

LE COMTE, À-parf. 
Feignons d'ignorer tout 

LA COMTESSE, haut. 

Vous semblez attrista? 

. Tbéâtr*. Corn, eo Ter«> I.3« %% 
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LB COMTE, avec mne colère contrainte, et «« côgiudii 
rant le visage de la comtesse» 

Oui, je plaignoîs la marquise d'Hertl.. 
fille écrit au marquis une lettre fort tendit 9 
5'aocnse d'imprudence et de l^èreté ; 

Mais lu marquis est toujours irrité. 

LA COMTESSE, tendrement. 
Eh quoi! son coeur refuse de se rendoe? 
Oui , je Tayoue , assurément 
L'aïQftnt le pins coupable ^l'infidèle «maiil ; - 
Mais ne Toyons-nons pas que par air, par capriot} 
L'esprit le derient diaque jour, 
Sans que le coeur soit son com^ice? 
Un remords doit suffire... et suffit à TanSoiir. 

{Regardant le comte fixement, et a^ec ia pins grandi 

expression,) 
Qâe dis-je? jeVondrois, à lui plaire empcesséé, 
D'ayeuz et de pardons éloigner la pensée. 
Oui , la reconnoissance , ardente à Texcoser, 
De mon courroux prendroit bientôt la place ; 

Ma bouche, au lieu de l'accuser, 
Fe s'ottviiroit que pour lui rendi*e grftoe. 
LE COMTE, à port. 
Qu'entends-je? Toudroit-elle implorer son pardoRf 
(Haut) 
Madame , tous avec raison ; 
Mais l'honneur à crié vengeance. 
Que voulez-TOUS? on croit se cacher jusqu'au bout... 
Tout se découvre enfin , lorsque moins on y peose. 
Le temps voile et dévoile tout 
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X.A COMTESSE. 

JC'est ee que mot piour lOfA , mais d'un ton SBoins sévère , 
Je me disois tabtôt avec douleur. 

LE coUTZ^hpart, 
Ce pUegmé-lÀ me passe. 

LA COMTESSE, A f>arf. 

,11 a l'air en colère. 

LE COMTE. 

Tplat perle quel^fois , tout se fait délateur. 

LA COMTESSE. 

n est vrai 

LE COMTE, A p^arf. 

Dieu ! quel fiont 1 loin de mouxir de homo !.« 
le n'y tiens plus. 

LA COMTESSE. '*^; 

Monsieur le comte , 
Qa*avéz-vous donc? vous semblez furieux. 
LE COMTE, avec emportement. 
Madame , je sais tout , j'ai tout vu par mes yeux* 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vous savez tout? 

LB COMTE. 

Oui, madame* 

LA G0MTBS9B. 

Déjà? 

LE COMTE. 

D^a ! ..'. Comment I & votre 'fii^ 
il n'a donc pus assez duré, 
Ce doux lien , ce tour infime? 

lA COMTESSE. 

CroySZ qu'au moins c'iest malgré w^ 
J^u'on m'a £ût consentir. ,. 
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LE COMTE. 

Ah ! plaisante iiuuiîèi:e 
De se justifier, ma foi ! 

LA comtesse: 
Et que tk du secret j'étoîs maîtresse entière. 
Ypas ne l'auriez pas itu. . 

LE COMTE. 

Non , je le croL 
LA COMTESSE, /e/K/remeAf. 
Ah ! dès ce jour, daignez m'en croire , 
Oubliez tout , de tout je perdrai la mémoire. 

LE COMTE. 

Qnoi ! vous pourriez me pardonner enfin ?••• 

LA COMTESSE. 

Oui , mon ami ; m'y voilà prête. 

LE COMTE. 

Vous me pardonneriez?... Oh î rien n'est plus ^âtaiil. 
Le trouble et la frayeur ont dérange sa tête. 

oh çâi ! finissons, s'il vous plait, 
l Madame. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous dice?. 

LE COMTE. 

Montrez, de gr&ce, le billet 

Qu'à mes yeux vçus venez d'écrire. 

LA COMTE.Ç^E. 

Eh quoi ! c'est pour ce billej^là . , . , 
Que vous.;.. 

iiE c M T È I avec emportement, 
BljEidame! 

■.'•>> ;^. • f 
LA COMTESftS* 

Lëieilà. 
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ï'ëtois, fûalgré moi-inéme, iBStniit de TaTeptiD^e ; 
^ sais à qui, ma^^sfi», «jÇlçit ce billet-Hâ. 

LA COMTBBSE. ..t. . 

En ce cas-là... . t > . 

.&! ÇQMTZjiisant, 
Fort l^ieii ; après ced ^ 
Me voïiki grâce au cteU/certain de «lofli ÎDJnrt. ^' 

LA COMTESSE, 

De votre injure ! r ' 

LE COMT^. G. ,. : 

Enc(n*e?>Oh!infûs,p<mrcelaï-ci,'^ 
Ce seroit se moquer... 

SCÈNE XVIL 

LA COMTESSE, LE COMTE, LE MARQUIS r^tfZ 

s* arrête au fond du théâtre , et les écoute, 

• ..1 -• • < 

LA COMTESSE. 

Voua refusa ;4^e^tâDdre?..s* 

LE COMTE, r 

Oui , vous venez de m'en apprendre 

Plus que je n'en voulois savoir. 
Mon malheur 'est côtain ; je n'ai pu le prévoir. 
Mais j'en saurai ijrer une vengeance prompte. - 
Je sais comme ou panit l^ii moins ces affronts-Uu 
Vous m'entendez?, ' 

■ ■ ' ■ L'A-C0«fTE«8E. 

Fort bien , monsieur le comte , 
Et votre onde aussi ; le voilà.- *' 

L E- o M T È , 'À' part. 
Mon onde ! 6 deU >4]«ille îo^rudence li 
Cm lui ; sll a tQQt entenda s 

a24 
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Ah I mallieiireiiz ! je soie perda ; 
De ma honte, partout, il ftfa oonfidUnw/ 

D*OnoD , d'oà Tient donc ce tnm^oit? 
PiffleHnoî donc 

I.B COMTS, À part. 
Ah ! je mis iporL 
(HmU) 
{Tont Firil ¥1 savoir... Rien... tous vmez S'entendre?.. 

A pea près; ce billet, a j'ai lâen sa oânqgNrencIra, 
T'«yoît mis en foreur. 

IB COMTt. 

'Ooi, j'aTois crtf d'abord 
Qu'à qifdqfljs attire on deroit le i^sildEe, 

LE MARQUIS. 

Ah ! jalousie: 

ht COMTE. 

Oui , j'avois tort 

LE MABQUIS. 

Je ne vois donc pas là de quoi crier si Ibrt : 
An lieu de t'emporter, tu dois plutôt en rîre# 

LE COMTE, À /a comtessse, 
N'est-ce pas? il est pour.. . 

IrA COMTESSE* 

Si TOUS êtes instni^ i 
Vous savez bien pour qui ma main vient de récrire. 

LB GOMTB, au morquu. 
Oniji c'est pour moi. 

LB MAEQUIl» 

Xantnienx. : 
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&A boMTESSE, au comte: 

Biais n Ton voiis ]i dit^ 
LB COMTE, au marquis, en interrompant vivement I0 

comtesse, 

(SI/ tit te billet.) 
« Je yçfOA atusnds ce sob*. 

lE MABQOIS; 

Ce soir? et qae reat-eUe dire? 
Tu Se renties donc pas tous les soirs? 

LE COMtE. 

Oh!uSît 
Ce soor, c'e8t-&-dire..* 

XrE MABQUIS; 

Rem? 

LE COMTE. 

Plutôt qu'à l'ordinalre.i 
« 5oiu seiOSEs seuls enfin, et je sens que j'en ai besoin; il 
fc \i hxA pour Tezécation da projet <jue nu^n cœur m'f 
« suggéré. 

lE MABQUIS. 

lie projet? 

LE comte; 
' Oui... c'est... un projet. 
« Vous savez de cjui j'ai besoin do m'ocoq^ipooniepal 
« croire avoir perdu mes moments. 

LE MÀBQUIS. 

De qui? 

LE COMTE. 

Dé moi. 
c Hâtez-tpus; vous tous retirerez le pltU tôt IjSlâ)^» 
c eoar n'être pBB aperçu. » 
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IM MAIQU18. 

Pourquoi djotifi ce mjstèrel 
ITétre pas aperçu chez toi? 

lE COMTE. 

Je sais... Tafiture. - 
LA COMTESSE, i*inierrompaut» 
Mus ce bîQet n'est pas pour tous ; c'est pour d'ErboUi' 
Je vous l'ai dit. 

LE MABQUIS. ... 

Ohîoh! ^ 
LE COiixz^hparU 

(Haut.) 
Quel supjglicel Mm^ nonj 
{Au marquis.) (A. la comtesse^) 
Croyez... Défendez-vous. 

LA comtesse; 

Je né puis vous ô6iitpi^dre«^j 
LE COMTE, À /a comfe^^e. 
De {jrÀoe , dissipez un si cruel soupçon ;' 
On vous croiroit ; partout on iroit le répandra^ 
LA comtesse, À f)arf; 
Fort bien , \e conunei^^ce àl'entendre. 
LE comte, au marquis. 
Ainsi iju'à moi, la'opnitesse est à votis. 

LE.MAnQUiS. 

Pas t^ut-à-fait autant , et je. vois entre ^tts... 

LE COMTE. 

Au lieu de l'accuser vous deyez la défendre; 

w 

On doit , par des soupçons eût-on le coeur lûgri ,' 
Protéger l'honneur 4'une fenuoe. 

LA COMTESSE, a part .,i0ifitm€iU^ 
Ou l'amour-pispre du mari. 
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ACTE V, SCÈNE XVII. l6i 

LE cOMTBrj aiAsc une chale^Hr exagérée. 
Dites bien que pour mQÎ la même ardeur Tenflamme. 
XA COMTESS^, à part, avec t* accent de la sensibilité, 
U rend à nSa vertu justice m.E)]^ lui. 

LE COMTE, de même. 
Autant qu'elle m'aimoit, elle m'aime aujourd'hui. 

LA COMTESSE, au marquis bien tendrement* 
Oui, monsieur, il dit vraL- 

LE COMTE. 

Monsieur, daignez fii'en croire , 
S)?e soupçonnez jamais un oœur tel que le sien , 
Et de ce cruel entretien 
N'allez pas raconter l'histoire. 

LE HARQDIS. 

Je n'ai ga£de, ma foi ; car je nj compr^ds rien« 

SCÈNE XVIIL 

MADEMOISELLE ' D'ÔKi^Oîï . lÂ COMTESSE , 



LE COMTE , LE CHEYAUER , LE MAKQUIS. 

lE M ABQUIS. 

MoffsiEUB lechèyalier, dégrAœ; : '>' > 

C'est à propos qu'ici "vous arrivez; 

Expliquez-moi , si tous pouvez , 

Une énigme qtf m'embfvrasse. 
J'écçQldis toutà Fheàieisivsans^ireïvav . •: -> * 

Le comte avec sa femme ; il ç'emportoH contre àïi} 
(Tout seul il la trattoit en '^use udidële ; 

Et. moi présent, il vante Isa vertu*, 
n prétend qu'au moment oii;i'ài s» les smpceqdMaV 
Elle écrivoit pour loi ce bîUeft asset tBoàn^ 

Et sa femme prétend que non. 
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IS CHEVALltBr 

n se ttWipoit; la lettre est écrite k d'ËrbOD. 

LE IfAfIQVtS. 

Bê xoici bien d'un autre ! 

LE COMTE. 

Ah ! le bourreau ! 

IB CIETALIEB. 

3'aeciue la comtes^ , 'et je rsôB la déifettfdre. 
(A part,) 
Voici llnstant de ne Tien méif ager. 
(Haut.) 
La lettre est pour d'Erbon'; on vonloit ren g a ge r 
A yanir r^ter un bea(juet qu'on apprêt 

Pour célébrer parmi nous votre fête. 
Voilà le noir complot qui eausoit ton efiroî , 
Ct i|u'on Youloit couvrir des voiles du mystàre. 
LE COMTE, relisant. 
Que vois-je? qu*aî4e fait? £b quoi ! 
' Quand je forme contré elle un dessein témàmij^^ 
ÉQe prépare uj^e fitee pour moi ! 

Xfi MAB^QUIS. 

fih ouï ! je le aasroia , rien n'est plus féritable, 

LE CBETALIEa, A|;Nlff« 

(fLatà.) 
Frappons les derniers coupé. Ce bSlet si preaMat 
(T'a fait connoitre un:Coeur que tu jugeois caapfûàBf 

t JLcf dpnmoMt ajte lettre,) 
0>Bnois encor celui <fm tu crois innocent 
I. E c M T E , avec transport , mou d'une voim éipmfpU^ 
Sopbîe ! un r^ndez-vwu I et pour toi 1 



ACTE Y, SCÈNE XVÎIL aOî 

Jiiiteiiieiit. 
J'allois en Tenir là. 

Ce dernier «mp raocablei 

LB MAEQVIfl. 

Ah ! ah ! libertin , efi^poté ! 
Ah ! ce <]a'oa m'avoit èl éUÀU^pn^ v^të?i ^ 

Pardonne^ i \e remoccb le pnnd 

LE MÀBQUia. 

M'avoir , par ttn beau masqne , «base si lôo^tempi li 

Me voir sa dtipe à soixante ans ! 
Me fiûre aller partout exalter sa sa^^esse ! 

(Le comte se relève pour parjiWtt 
LE CH«TALiÉB,afimar^tti^. 
Ah ! daignez l'écouter. 

LB COMTE, A madempiseUeitUHon* 
Voilà d'Eloour , ma sgmr a 
Voulez-vous l'épouser? 

MADEMOISELLE d'OBSOBL 

Quand vous voudrez , mon frère* 
LE coMTEiAff chevalier j en lui prenant la main. 

C'est en le déehiraiU quértn §uéris mon oœnr. 
{A la comtesse,) 

Je dois.étn potor vous im objet de colère; 

Mais le remords vous venge et punit mon forfait 

Quel Gceur j'osai trahiri del ! et pour tjoA objet ! 

Pi^ur chasser de mon âme un ottteûx caprice, 

D'Elcour démasque un coeur &UE sous d'heureux dehors j 

Le vôtre généreux, tendre , sans artifice, 
A bien fait plus que ses efforts , 
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264 l'E JAïiOUX SANS AMOUBC' 

Ainsi lorsque, bontetùc d'une double injusdctf^i 
Je ine vois en ce jour k vos cltatnnes rendu , 
Mon cœur est iiioins change par la haine du vice » 

Que par ramocur de la vertu. 
6i de me pardonner tous tous sentes capable. .. 

LA COMTESSE. 

Moi , mon ami , tous pardonner ! hélas ! 
Quand vous voqs acqisez, je ne me souviens pas 
Que vous ayez été coupable. 

LE COUTE. 

O cœur trop généreux! vous daignez oublier 

Une trop coupable ioiblesse ! 
Je dois m'en souvenir long-temps pour Vexpier. 

LE MAPQUIS. 

Fort bieOf Mais sur cette promesse 
Qui donc me répondra* d'OrsoUt 
Que je puis... 
LA COMTESSE, avBC un sourire touchaaL 
Moi; je suis sa caution. 

LE MARQUIS, 

{Il l'embrasse^) 
Allons , je la reçois, ma mëoeu 
{Au comte.) 
Je te fais gouverneur enfiiL J'ai près d'ici , 

En te quittant, reçu. ce paquet-d , 
Qui m'annonce pour toi œ que je vieolS l'apprendre» 
De mon titre i d'Orson, je vien» te>revètir; ■ 
Et j'ai bien plus de joie encore k te le rendra j 
Que je n'en eus k l'obteniE. 

LE COMTE. 

Quoi ! chaquii jour votre main btenfàis^nte?» s 



ACTE V, SCÊÎÏE XVÏIL afiS 

Lt UAAQirxSy montrant mademoiselle d'Orson, 
Et j'ajoute à sa dot dix mille écos de rente. 
Aimez-vous , et vivez heureux; 

LA C0MT.ES8E. 

Jt reconnois bien là le marquis de RinvîIIe. 

Non, c'est bien moins que je ne veux : 
Mais peut-être qu'un jour je pourrai faire mieux , 
Car je suis bien honteux d'être un oncle inutile. 

TOUS ENSEMBLE. 

Mon oAde!... 

LE COMTE. 

O ciel l quand vous cojcnblez nos vœui \,^ 

LE MABQUIS. 

Mais , di^Snoi donc un peu , quel étoit ce capdce? 
Ta jalousie e'toit donc un détour, 
Une feinte, un?... 

LE COMTE. 

Ifon, c'ëtoit injustice, 

LE CHEVALIEB. 

Oh ! quant à ce mal-là , monsieur , de plus d'un jour 
Je doute un peu qu'il en guérisse. 

LE COKTE. 

Eh bien ! sî mon tendre retoofl 
M'expose encore à cette maladie , 
Je saurai du moins par ram^.uE 
FaiciQ excuser ma jalousie. 
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